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AVANt-PROPOS 



Nous ne noas étendrons pas sur la nature et le morite 
de ce livre si diflférent des autres ouvrages en apparence du 
mème genre qui sont fréquents de nos jours. Nous avons 
tàché de lui donner un titre correspondant aux intentions de 
r auteur et à la modeste simplicité de son langage. Que ne 
pouvons-nous exprimer aussi la noble dignité qui se cache 
sous cette modestie! En remettant à son ami le Comte Fré- 
déric Sclopis la notice sur Bardonnéche, la seule qu*il fit 
imprimer à 50 exemplaires en 1872, T auteur s' exprime en 
ces termes: < Cette notice n'a d'autre but que de conserver 
« pour la localitó certains faits et certaines dates que d'au- 
« tres n' auraient peut-étre pas eu V occasion et la patience 
« de recueillir. Elle servirà comme ces livres de ménage qui 
« restent dans les familles, où nos pères enregistraient ce 
« qu' ils croyaient pouvoir intéresser leurs enfants ». Le 
Comte Sclopis lui répondait: « J'ai lu cet écrit avec le plus 
< grand intérèt: e' est beau; e' est fin; e' est complet comme 
« tout ce qui sort de votre piume ». Et comme le chevalier 
Des Ambrois n' avait pas déclaré son nom en tète de sa No- 
tice et en avait défendu la réimpression, son illustre interlo- 
cuteur lui adresse ces doux reproches: < Pourquoi voulez-vous 
« priver un grand nombre de lecteurs de ce moyen exquis 
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« d'apprócier cette contrée si digne d'ètre bien connue?... 
« En vérité je ne saurais vous louer de cet excès de paode- 
« stie qui se transforme en coupable injustice envers vous- 
€ méme et envers les autres. Laissez donc» je vous prie, 
« circuler librement votre elegante brochure ». 

Nous reproduisons ci après ces deux lettres comme la 
plus belle introduction du livre, lequel pourrait étre com- 
pare à un recueil de conversations d' un homme instruit et 
spirituel mais toujours véridique jusqu'au scrupule. La séré- 
nité calme et impartiale du narrateur ne se dément pas un 
Seul instant soit que, racontant les principaux événements de 
la vallèe de la Doire Ripaire au moyen-àge, il doive discourir 
des faits particuliers de ses ancètres les anciens seigneurs 
de Bardonnèche, soit que, rappelant ses souvenirs du règne 
de Charles Albert, il parie des choses qu' il a vues, des per- 
sonnages qu'il a connus, des faits mémorables auxquels il 
a pris part. Il n'ignorait pas les bruits erronés de tonte sorte 
ni les appréciations injustes que Ton faisait courir sur son 
compte. Mais, dévoué de toute son àme au bien de son Roi 
et de son Pays, tranquille dans la conscience du devoir ac- 
compli et des services rendus à sa patrie, confiant dans la 
justice du temps, n'aimant pas à occuper le public de sa 
personne, il laissa tout dire, tout imprimer. Il rétablit la vé- 
rité des faits sans jamais se départir de sa réserve habituelle 
dans ces notes que d'ailleurs il ne destinai t qu'à un petit 
nombre d'arais. 

Ainsi on crut et on publia encore tout récemment que 
les réformes proposées en 1847 à la loi communale et pro- 
vinciale étaient dues à V avocat Gioannetti. Voici ce qu' il 
dit h ce propos: « L' avocat Gioannetti, alors populaire, avait 
« été employé à la rédaction definitive de la loi afin de pré- 
« venir le public en sa faveur. De là le bruit erroné qu' il 
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♦ fat Tauteur de la loi; et le bruit prit consistance parce- 
« qu* il avait eu la patience d' écrire de sa main la rédaction 
« damiere ». 

< Les réformes de 1847, ajoute-t-il, comprenaient encore 
€ rabolition de tous les tribunaux d'exception, de tous les 
€ priviléges du for, moins celui da for ecclésiastique auquel 
« le Roi ne voulait pas toucher sans le consentement du 
€ Pape — Cette loi était principalement l'oeuvre da cheva- 
« lier Des Ambrois; elle fat contresignée par lui au lieu de 
€ Tètre par le ministre de la justice Avet qui se trouvait 

« en dissentiment sur quelque point de détail C était 

« là un'essai de ce qu*on appelait dans le temps la monar- 
€ chie consultative. Il ponvait étre un utile état de transi- 
ge tion pour préparer le passage au regime constitutionnel 
« auquel l'opinion generale poussait, et que le Roi n' était 
€ pas encore décide à accepter » (^). 

Cependant on affirma encore dernièrement sur les jour- 
naux que Des Ambrois vota contro la concession du statut 
dans le grand couseil qui fut tenu à cet effet. Les plus bien- 
veillants ne lui reconnaissent d'autre mèrito que d'avoir 
vote et contresigné cette grande charte à laquelle il a tant 
contribué par ses conseils et par son oeuvre personnelle. On 
ne peat lire sans la plus vive émotion les détails intéres- 
sants qu' il donne sur la séance mémorable du consoli cxtra- 
ordinalre qui fut convoqué d'après son avis pour délibérer 
sur la concession du statut et la description qu'il fait de la 
scène touchante de la signature du statut dans le conseil des 
ministres qui suivit bientót après. Par un sentiment exquis 
de délicatesse il s'abstient de nommer ceux qui votèrent 
contro. € Le Roi, dit-il, avec un grand calme recueillit les 

(1) Antob.<« png. 9 et snlTantes. 
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« voix en commenQant par le marèchal de La Tour doyen 
€ de r Annonciade, lequel opina sans hésiter pour la conces- 
« Sion du statut. Les autres votants furent presqu' unaniraes 

« dans le méme sens La rédaction de la proclamation 

« qui annonrait le statut fut confiée à Des Ambrois. Borelli y 
« ajouta la fameujje phrase: 1 tempi sono maturi a cose mag- 
« giori (^). » Venons à la signature du statut. « C* était, dit-il, 
€ un moment solennel. Tous les ministres muets, émus, regar- 
« daient le Roi signor recueilli, mais calme et serein comme 
« un homme qui accomplit consciencieusement un grand de- 

« voir La séance avait été longue et pénible. Le Roi se 

« leva. Alors le vieux comte Borelli, par un mouvement 
« spentane, s' approcha, mit un genou à terre et baisa la 
« main qui avait signé le statut. Chacun des ministres baisa 

< cette main. C était le dernier adieu à V ancien ordre de 

< choses. Le Roi ému relevait ses ministres et les embrassait 
« avec effusion » Q. 

Nous ne rapporterons plus ici qu'une phrase où est em- 
preinte tonte la noblesse de caractère de l'auteur. Après 
avoir raconté le refus qu'il fit en 1849 de remplacer à la 
présidence du ministèro le general de Launay malgrè les in- 
stances du Roi Victor Emanuel II, il fait cette belle ré- 
flexion: « Le refus consciencieux de Des Ambrois fut heu- 
« reux pour le pays, car il amena le choix de Maxime 
« d'Azeglio qui était T homme du moment; Maxime d'Azeglio 

< consolida la monarchie; peut-ètre il la sauva j>. 

Malheureusement cette partie du livre, à laquelle il travall- 
lait quand il mourut, et que nous avons intitulée, Souvenirs 
du Régne de Charles Albert, est restèe fort incomplète. Cer- 
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(«) Auto bJ« pag. 18. 



tains morceaux ne sont que commencés ; d'autres manquent 
absolument, tels que ceux qu'il voulait iniiinìev: L'Armée et 
la Marine, Le Clergé, Les Provinces^ Les Finances, Les 
Routes, Le Commerce. Nous la donnons telle qu' elle nous est 
parvenue sans rien ajouter. Néanmoins nous Tavons placée 
la première h cause de son caractère de majeure actualité 
et parcequ'elle coAtient T autobiographie del'auteur. La mo- 
nographie qui en forme le dernier chapitre sous le titre de 
Réformes Ecclósiastiques, fut certainement écrite plusieurs 
années auparavant. Elle n' est pas sans intérèt et se ratta- 
che au règne de Charles Albert puisqu' elle descend jusqu' à 
l'an 1848; elle contient méme vers la fin des détails cu- 
rieux maintenant tout-à-fait ignorés et qui servent à com- 
pi éter quelques uns des chapitres précédents. 

Nous avons mis dans la deuxième partie la notice qui 
porte le titre de Suse et la Vallèe de la Doire Ripaire au 
moyeri'àge, parcequ' elle ombrasse une plus vaste région. 
La notice sur Bardonnéche s' étend jusqu' aux temps moder- 
nes, mais revét un caractère plus particulier en égard au 
pays restreint auquel elle se rapporto ; elle fut pour ce motif 
placée dans la troisième et dernière partie du livre. 

Vraiment ces deux dernières parties auraient pu n' eo for- 
mer qu'une seule sous le titre de Noiices Historiques sur 
la Vallèe de la Doire Ripaire^ et quelques chapitres auraient 
pu ètre mieux coordonnés entro eux. Nous avons jugé plus à 
propos de n'apporter aucun changement aux dispositions de 
r auteur. 

Oalz^ mai 1899. 

Victor Ooiabd Des Ambbois. 



LETTRE DU CHEVALIER DES AMBROIS 
AU COMTE FRÉDÉRIC SOLOPIS 



Rome le 8 juillet 1872. 



Mon cher et honoré ami. 



Je vous transmots la Notice sur Bardonnéche doni je vous 
ai parie l' an passe. C est en mème temps un hommage 
d'amitió et une confidence; car Técrit a été imprimé à un 
petit nombre d' exemplaires que j'ai tous retirés, et celui-ci 
est le seul qui soit sorti de mes mains. Cette Notice n' a 
d'autre but que de conserver pour la Ipcalité certaìns faits 
et certaines dates que d' autres n' auraient peut-ètre pas eu 
roccasion et la patience de recueillir. Elle servirà comme 
ces livres de ménage qui restent dans les familles, où nos 
pères enregistraient cequ'ils croyaient pouvoir intéresser 
leurs enfants. 

Appréciez avec indulgence ce produit de l'amour d'un 
montagnard pour son pays; et, en lìsant ces pages, oubliez 
un moment que vous étes le président de l'Académie des 
sciences pour ne vous souvenir que de votre bienveillance 
envers un vieil ami 

Des Ambbois. 



REP0N8E DU COMTE SCLOPIS 



Tarin, 12 Jaìllet 1872. 

Je Tous suis on ne peut plus reconnaissant, mon cher et 
honoré collègue, de la bonté que vous avez eue de m* en- 
voyer votre notice sur Bardonnèche. J' ai lu cet écrit avec le 
plus grand intérèt: e' est beau, e* est fin, e' est «omplet comme 
tout ce qui sort de votre piume. Pourquoi voulez-vous priver 
un grand nombre de lecteurs de ce moyen exquis d'apprécier 
cette contrée si digne d'ètre bien connue, ce seuil de la 
grande porte de l'Italie, consacrò par ce sublime efifort, si 
bien réussi, du genie italien? En vérité je ne pourrai vous 
louer de cet excès de modestie qui se transforme en cou- 
pable injustice envers vous-méme et envers les autres. Lais- 
sez donc, je vous prie, circuler librement votre elegante bro- 
chure, qui sera, je n' en doute point, bientót réimprimée à 
Tavantage du commun des lecteurs. Permettez-moi de vous 
dire, avec tonte la franchise d'une vieille amitié, que sur 
cela vous avez mille fois tort. 

Nous partons cette nuit pour nous rendre à Genève et y 
entreprendre le véritable travail judiciaire pour lequel le 
tribunal (^) a été institué. Je penso que nous en aurons pour 

(1) Le tribunal d' arbitres qu! jugea da famenx procès dit de V Alabama 
eatre 1* Angleterre et le4 Etats Unis d* Amérique. 
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assez longtemps. Je traverserai cette charmante vallèe et je 
saluerai cette ville d' Oulx, qui s' honore d' avoir été votre 
berceau. Si je puis vous obéir en quelque chose sur les bords 
du Léman, je vous prie de me charger de vos commissions, 
que je serai heureux de remplir 

Votre affectionné et dévoué collògue 
Fbédébic Sclopis. 
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PREMIERE PARTIE 



SOUVENIRS DU RÈGNE DE CHARLES ALBERT 



( 

l 



AUTOBIOGRAPHIE 



I. 

Le Ghevalier Des-Ambrois de Nevache. 

Nous abordons ici un sujét qu'il nous est bien difficile 
de traiter à cause de notre intimité avec le personnage dont 
nous devons parler. C'est pourquoi nous nous bornerons h 
énoncer les faits d'après Texacte vérité, en évitant tonte 
appréciation. 

Frangois Louis Des-Ambrois de Nevache était né en 1807 
d* une famille d' ancienne noblesse, mais pauvre. Son pére, 
colonel en retraite, avait été un vaillant officier de V armée 
sarde dans les guerres contro la république frangaise. Cotte 
famille avait appartenu à la noblesse dauphinoise et elle en 
arait conserve les traditions d'honneur, de délicatesse et de 
sentiment monarchique. 

Francois Louis Des-Ambrois fut destine à la magistrature. 
Bientót après avoir regu le doctorat en droit il entra comme 
volontaire au bureau du procureur general du Roi et y passa 
au grado de substitut en 1834. Le bureau du procureur ge- 
neral était alors une sorte d' officine où passaient presque 
toutes les affaires générales de V état ; projets de lois, de 
décrets, des contrats du gouvernement, interprétation des lois 
et des règlements, contentieux administratif et flnancier; les 
affaires les plus disparates y étaient traitées. Des-Ambrois 
eut occasion d*y étudier une foule de'matières diverses et 
de s*initier plus ou moins à tous les services administratifs. 
En 1837 il fut chargé de rediger les observations de la 

1 
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chambre des comptes sur le projet du code penai. En 1839 
il prit part à la rédaction d'une partie du code de proce- 
dure criminelle. 

Dès r an 1840 le Roi V avait en vue pour la charge de 
premier officier du ministère de V intérieur qui devait alors 
se rendre vacante. Cette combioaison n'ayant pu avoir lieu, 
il le nommà en 1841 intendant general de la division de Nice. 
Ce pays était alors difficile à administrer à cause de la di- 
vision des esprits qui en était venue à une certaine aigreur. 
Le nouvel intendant parvint à faire marcher les affaires à 
force d' impartialité. Il donna une impulsion nouvelle aux tra- 
vaux publics pour autant que le permettait Texiguité des 
moyens disponibles. Il eut le bonheur de rendre possible et 
d' acheminer V exécution du plus grand, du plus populaire de 
tous, r endiguement du Var, qui était le rève des Nigois. Un 
pian d'agrandissement de la ville de Nice, dont l'utilité fut 
mieux sentie plus tard, fut approuvé nonobstant de fortes 
oppositions. 

En 1844 Charles Albert confia au Chevalier Des-Ambrois 
le ministère de T intérieur duquel dépendaient alors l'in- 
struction publique, les travaux publics, l'agriculture et le 
commerce. 

Un des premiers actes de son administration fut de pro- 
flter de la démission de 1* évèque Pasio, qui était président 
de la ré/brme^ e' est-à-dire surintendant de V instruction pu- 
blique, pour tàcher d'introduire une vie nouvelle dans cette 
branche du service public. C* est ce qu' il flt en obtenant du 
Roi le choix du Marquis Cesar Alfieri. 

Moyennant un parfait accord de vues entro le ministre 
et le nouveau président, put ètre créée la chaire d' economie 
politique, et se succédèrent les améliorations dans 1* enseigne- 
ment du droit, dans les écoles magistrales, le règlement des 
écoles féminiles, et autres innovations utiles. 

En mème temps le ministre favorisait T établissement des 
asile's d'enfance et la difiFusion de T enseignement primaire. 
Il encourageait celle des écoles du soir pour les ouvriers. 

Il combinait, avec les chambres de commerce de Turin 
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et de Gènes, la création d* écoles de mécanique et de cbimie 
appliquées aux arts. Le mérite des professeurs et surtout 
celui du professeur Giulio, qui fut plus tard sénateur du 
royaume, donnèrent un grand éclat et une véritable popula- 
rité à r ouverture de ces écoles, premier essai chez nous de 
r enseignement professionnel. 

D'autre part le ministre parvenait, non sans dlfficulté, 
à Témanation d'un édit royal qui établissait dans Tétat 
Tuniformité des poids et mesures basée sur le système me- 
inique 

Mais ce qui appelait avec plus d'urgence l'attention du 
gouvernement e' était le besoin de travaux publics. L' Europe 
commenQait à se couvrir de chemins de fer. On ne pouvait 
Tester en arrière de ses voisins sans compromettre ses inté- 
rèts les plus vitaux. Une voie ferree qui untt les deux capi- 
tales de T état, Turin et Gènes, était une nécossité politique. 
Une ligne du port de Gènes à la frontière de Suisse et à 
celle du Milanais était indispensable aux Communications de 
ce grand port avec le centre de T AUemagne, et avec la 
Lombardie, marcbé habituel des Génois. 

Le gouvernement avait été jusque là indécis sur Téta- 
blissement de ce nouveau système de Communications. Più- 
sieurs bommes d' état s' efifrayaient de la dépense, si les tra- 
vaux devaient ètre exécutès aux frais du trésor public, et 
ils n'osaient concéder la construction à une compagnie exploi- 
tante, qui resterait ainsi maitresse des Communications d'un 
petit état, dans lequel elle serait une puissance. D'autres 
n*aimaient pas les chemins de fer parcequ'ils prévoyaient 
qu' un moyen si rapide de communication, qui abrègerait les 
distances d'une manière inouie, aurait effacé les difierences 
de moeurs, d'habitudes, de tendances des divers peuples; 
que rattacbement au sol se serait afiaibli; que le sentiment 
de la patrie en aurait soujSert; que les petits états auraient 
été, à la longue, nivelés, et peu k peu auraient perdu leur 
indépendance et leur autonomie. Ceux qui croyaient avoir 
ferme T entrée du paysaux nouveau tés dangereuses, voyaient 
déjk les idées nouvelles faire invasion par les chemins de 
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fer. La muraille de la Chine qu' ils avaient rèvée était percée 
et anéantie. 

Le Roi, qui aimait à entendre tout le monde, était ébranlé 
par tant de dissentiments. Il aimait le progrès; mais ayant 
toujours au fond du coeur un vague désir de succès militaires, 
il lui répugnait de vider les caisses de V état en dépenses 
civiles. Il aimait le progrès; mais il redoutait Tinvasion des 
idées contraires à la religion, à la morale, au principe d' au- 
tori té. 

Par suite de tant de perplexités on s* était borné d' abord 
à concéder à une compagnie gènoise la faculté de faire des 
études pour un chemin de fer entro Turin et Gènes. Puis, 
pour calmer les impatiences de l'opinion publique, on avait 
pubiié vers la fin du ministèro Gallina, une loi qui approu- 
vait la ligne de Turin à Gènes et d'Alexandrie au lac 
Majeur. 

Rien n' avait été décide ni pour ordonner V exécution ni 
pour établir les moyens d'y pourvoir. 

Le nouveau ministre ayant longuement réfléchi sur toutes 
les questions à résoudre, pour en venir à une décision pra- 
tique, obtint du Roi la convocation d' un conseil extraordi- 
naire prèside par S. M., où interviendraient, outre les ministres 
à portefeuilie, les présidents du conseil d' état, les premiers 
présidents du sénat de Turin et de la chambre des comptes, 
le procureur general du Roi, le Corate Petitti conseiller 
d' état qui s* était spécialement occupé de la matière, et 
quelqu* autre personnage éminent. 

Le conseil eut lieu le 3 février 1845 et il decida: 1.** que 
le chemin de fer de Turin à Gènes et d'Alexandrie au lac 
Majeur seroit construit sans plus tarder; 2.® que la constru- 
ction aurait lieu aux frais de Tétat, lequel retiendrait l'ex- 
ploitation de la ligne; S."* que la compagnie gènoise serait 
indemnisée pour la dépense des études faites pas elle moyen- 
nant la rémission des plans et des desseins préparés. 

Les fonds de la caisse de réserve devaient servir à la 
dépense. On aurait avec le temps suppléé au surplus par un 
emprunt. Pour accélérer les travaux, suivant une ancienne 
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idée du ministre Gallina, on fit venir pour un an un ingé- 
nieur belge parcequ' aucun des ingénieurs de Tétat n'avait 
construit des chemins de fer. Le gouvernement de Beigique 
se prèta avec empressement h la demande qui lui en fut 
fai te. 

D'accord avec lui on choisit monsieur Mauss avanta- 
geusement connu pour avoir dirige les travaux du chemin 
d' Àix-la-Chapelle dans des conditions analogues à celles que 
présentait la pente des Giovi. 

Alors les études furent reprises avec activité sur tonte 
l'étendue des lignes décrétées. On complèta, on améliora 
les projets de la compagnie génoise. L' exécution commenga 
par r extrémité du coté de Gènes, puis par celle du coté de 
Turin, et par les ponts principaux sur le Po, le Tanaro et 
la Bormida, ainsi que par le tunnel des Giovi, enfin sur tonte 
la ligne. Les ponts du Tanaro et de la Bormida étaient déjà 
presque achevés lorsque le Roi Charles Albert inaugura so- 
lennellement en 1847 la construction de colui du Po sous 
Valence, oeuvre colossale habilement dirigée par V ingénieur 
Vincent Rovere. 

Lorsque la guerre de 1848, absorbant les fonds destinés 
à cette grande entreprise, necessita le ralentissement et pre- 
sque la suspension totale des travaux, ils étaient en cours 
sur tout le trace ; le pont de Valence était fort avance ; les 
autres étaient finis; le tunnel des Giovi était aussi fort avance. 
Les contrats étaient passés pour la fourniture des locomo- 
tives et autres matériaux d' exploitation. Un grand atelier 
de réparation avait été établi à Gènes sous la direction de 
monsieur Taylor. Une loi avait été faite pour assurer la con- 
servation et la police de la voie ; des règlements avaient été 
préparés pour les divers services avec le concours des lu- 
mières de monsieur Mauss, Téminent directeur general des 
chemins de fer belges, venu expressément à Turin sur Tin- 
vitation du gouvernement. 

Tel était Tétat des choses lorsque le Chevalier Des-Am- 
brois dut quitter le ministèro en 1848. Il n*eut pas mème 
la satisfaction d'inaugurer un trongon de cette voie, com- 
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mencée par lai, qui lui avait donne tant de travail et de 
soucis. 

Mauss appelé pour le cbemin de Gènes avait dès son ar- 
rivée représenté au ministre qu' on pouvait prendre au sérieux 
l'idée d'nn chenain de fer à travers le Montcenis. Mauss 
était un homme modeste, un esprit sérieux et pratique, un 
mécanicien très-instruit, un ingénieur de grande expérience. 
Son opinion méritait attention et examen. On la communiqua 
à Brunell qui en jugea ainsi. On pì*ia dono Mauss de se met- 
tre k V étude compatiblement avec ses autres travaux pour 
vérifier soit la possibilité d* un tunnel, soit celle d' une voie 
ferree donnant accès au tunnel sur les deux versants des 
Alpes. 

En mème temps 1* illustre géologue Ange Sismonda était 
chargé d' examiner la constitution géologique de la cbaine 
de montagnes et la direction et hauteur des vallées pour 
savoir sur quel point la percée pouvait offrir le moins de 
difficultés intrinsèques et ceux où les vallées correspondaient 
de manière à présenter un rapprocbement de niveau qui 
permit la traversée d'un cbemin de fer. 

La localité préférable, la seule mème où le rapprocbe- 
ment des niveaux et l'épaisseur moins enorme de la mon- 
tagne rendissent admissible un projet de galerie fut reconnu 
ètre le point des Alpes Cottiennes où le bourg piémontais 
de Bardonnécbe se trouve en face du village savoisien des 
Fourneaux presqu' en face de Modano. Les données géologi- 
ques faisaient supposer qu' en cet endroit, comme il fut avere 
dans la suite, la montagne était un massif compacte de 
schiste, pierre peu dure, sillonné par une seule coucbe de 
quarzite. 

Mauss imagina une macbine qui, mue par 1' oau des tor- 
rents qui coulent dans les deux vallées, aurait taillé le scbiste 
évitant ainsi 1* emploi des mines, lesquelles auraient infecté 
le peu d' air qu' on pouvait injecter dans les profondeurs du 
souterrain. 

L' expérience de la macbine en proportions réduites fut 
faite à Turin en présence du Roi sur un bloc de schiste en- 



leve à la montagne mème qui devoit ètre percée. Cette expé- 
rience ayant róussi, elle devoit ètre répétée en grand sur 
le lìeu mème en essayant de commencer le tunnel avec une 
machine construite dans les proportions voulues. Une allo- 
cation avait été portée à cet effet dans le budjet de l'état 
lorsque le gouvernement étant changé, la chambre des dépu- 
tés rejeta la dépense proposée. 

Quelques années plus tard surgit V idée de percer la 
montagne au mojen ordinaire des mines, mais en employant 
des procédés mécaniques nouveaux pour creuser en peu de 
temps les trous de mine et donnant le mouvement à ces ma- 
chines par la force de l'air comprime; le mème air com- 
prime, transmis au fond du souterrain avec une force extra- 
ordinaire, y pourrait renou voler l'air respirable et pousser 
dehors la vapeur des mines en mème temps qu'il aurait ra- 
fratchi la temperature où doivent travailler les mineurs. En 
somme le projet Sommeiller fut trouvé; 

Une commission mixte d' administrateurs et de savants, 
formée en 1857 sous la présidence du Chevalier Des-Ambrois, 
qui avait depuis longtemps quitte le ministèro, fut chargée 
de r examen du nouveau système, et en fit 1' expérience à 
Gènes sur des blocs venant de Bardonnèche. Les expériences 
ayant réussi, le parlement^ sur la proposition du Comte de 
Cavour et du ministre Paléocapa, se decida à entreprendre 
le tunnel. Il est aujourd'hui presqu' achevé, et acquiert une 
nouvelle importance depuis qu' a été coupé l' isthme de Suez. 

Les travaux des chemins de fer n* absorbèrent pas telle- 
ment la sollicitude de Charles Albert et de son ministre 



qu'on laissàt en oubli les autres travaux publics. La route 
de Franco était notablement abrégée et améliorée entro Saint 
Jean de Maurienne et Chambéry. Le pont sur la Sesia à 
Verceil était achevé. On reprenait avec vigueur l' endigue- 
ment de l' Isère et de V Are, ce grand travail d' assainisse- 
ment de la Savoie qui en mème temps y augmentait si gran- 
dement le sol cultivable. 

Le Chevalier Des-Ambrois, dès son entrée au Ministèro, 
s' était aussi applique à l' amélioration de la législation foro- 
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stière. Une commission formée sous sa présidence reprit et 
acheva un projet de loi preparò sous le ministère Pralorme. 
Pour compléter l'oeuvre un inspecteur general fut chargé 
de parcourir toutes les régions forestières du royaume et 
d'étudier sur les lieux un pian d' organisation et de reparti- 
tion du personnel forestier. Malheureusement le long travail, 
qui était fort avance déjà en 1847, dut ètre interrompu et 
ne put s* achever avant que le Chevalier Des-Ambrois sortìt 
du ministère. 

La partie technique de ce service était trop peu connue 
dans le pays fante d'une école speciale, et on ne pouvait 
l'établir sans preparar des professeurs. Le ministre envoya 
en Allemagne des jeunes gens choisis parmi les meilleurs 
élèves de 1* école de botanique pour fréquenter les meilleurs 
cours théoriques et pratiques d' agriculture et d' administra- 
tion forestière. Ils iSrent un cours entier sous le vieux con- 
seiller Pfeil, professeur renommé qui les emmena avec lui 
dans ses excursions si instructives. A leur retour fut fonde 
l'institut de la Vénérie Royale où se trouvaient réunies les 
écoles de vétérinaire, d' agriculture et d' art forestier. Un 
pensionnat était annexé à l'institut afin que les jeunes gens 
qui y entraient y regussent aussi une éducation adaptée à 
leur état. Chaque province du royaume devait porter sur son 
budjet la pension d'un élève. On espérait de cette combi- 
naison, entro autres avantages, celui de répandre peu à peu 
la civilisation agricole du continent dans les provinces arrié- 
rées et mal cultivées de la Sardaigne. 

Mais r institution dura peu, considérée comme une intruse 
dans un lieu qui, par le passe, avait été exclusivement oc- 
cupè par l'artillerie et la cavalerie. Après 1848 on pré- 
tendit qu' il était nécessaire de restituer cet endroit aux 
usages militaires. On trouva aussi qu'il valait mieux de sé- 
parer les enseignements qui avaient été réunis et de les por- 
ter ailleurs. L'institut fut détruit. On ne rétablit qu'une 
école de vétérinaire, et longtemps après une école forestière 
^n Toscane. 

Il avait aussi instituó des commissions pour préparer des 
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lois sur la pèche maritime et la péche flaviale. Le temps 
manqua pour rachèvement de ces études qui avaient une 
importance assez grande pour la partie surtout qui concerne 
la pèche des còtes maritimes, les cótes de la Mediterranée 
étant dans un état déplorable de dévastation. L'état avait 
autrefois possedè une ècole des mines ; elle était tombée 
parcequ' on avait manqué non seulement de professeurs, mais 
ancore d'elèves. Il importait cependant d'avoir des ingé- 
nieurs des mines, dans le but surtout d' exploiter les ri- 
chesses minérales de la Sardaigne. Des-Ambrois prit le parti 
d* envoyer des jeunes gens ètudier .à V ètranger, et il choisit 
à cet effet parmi les èlèves les plus distinguès de V ècole de 
mathématiques. Monsieur Quintin Sella, qui parvint à une si 
haute notabilitè comme savant et comme ministre, monsieur 
Giordano et quelqu'un autre ont pu connaitre ainsi tous les 
procédès pratiques de la science et rapporter dans le pays 
les moyens les plus efficaces de progrès. 

Une industrie prècieuse fut implantèe avec succès en Sa- 
voie, celle de V horlogerie. Depuis longtemps les grands éta- 
blissements de Genève faisaient confectionner des pièces 
d' horlogerie par des ouvriers savojards, notamment aux en- 
virons de Cluses. Seulement il n'y avait pas des ouvriers 
qui fissent toutes les pièces ni qui eussent appris à les as- 
sembler. Des-Ambrois s' avisa d'intéresser le Comte Pillet-Vill, 
régent de la banque de Franco, savoyard de naissance et 
bienfaiteur de son pays, à chercher un homme habile pour 
établir à Cluses une ècole pratique d' horlogerie. Par V in- 
termédiaire du Comte Thóodore de Santa Rosa, alors in- 
tendant du Faucigny, une correspondance active fut ètablie 
avec le bon Pillet-Vill, et on parvint, après beaucoup de 
peines, à fonder V ècole, qui prospèra. L' industrie qu' elle 
complètait prospèra avec elle. 

Le Roi avait compris lui-mème depuis longtemps que la 
lègislatioD sur les communes avait besoin d' une rèvision. Il 
désirait se rapprocher de T organisation lombarde. Dès la 
première audience accordèe au Chevalier Des-Ambrois, il 
lui en avait parie. Le ministre forma dono une commission 
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pour étudier les réformes doni la législation en vigueur était 
susceptible, et il en resulta un projet d' édit qui était une 
refonte complète, dont voici les principaux traits. 

Les couseils communaux se renouvelaient par eux-mèmes 
en élisant les remplagans des conseillers qui sortaient par 
ancienneté. On substitua à ce système celui de V élection par 
les contribuables et par les capacités. 

Le gouvernement approuvait les budjets des communes et 
pouvaìt à son gre changer les allocations. On borna son róle 
à inserire d'office les dépenses obligatoires. 

Les communes étaient sujettes à la tutelle de la magi- 
strature pour leurs délibérations, auxquelles devait assister 
le juge de mandement, pour leurs procès que devait autoriser 
le ministère public, pour leurs contrats que le ministèro 
public devait examiner. L' ingérence de V ordre judiciaire, 
qui était une anomalie, multipliait les formalités et causait 
des lenteurs, fut remplacée par celle . de V autorité admini- 
strative, qui porte dans son action T appréciation de l'utilité 
et la connaissance des intrigues locales, au lieu de la simple 
appréciation legale; mais les assemblées furent a£franchies 
du besoin d'une intervention étrangère. 

Dans les grandes villes le consoli communal avait des 
privilèges qui changeaient d'une ville k l'autre. En general 
les conseils étaient partagés en deux classes, celle des nobles 
et celle des bourgeois. On supprima la distinction des classes 
qui commengait à devenir odieuse et on abolit tous les pri- 
vilèges. 

Le projet de loi étant achevó, le roi hésita à 1' adraettre. 
Il n'obtint son approbation qu'un milieu des réformes de 1847. 

L' administration des oeuvres pies était déjà réformée. Mais 
dans le but sans doute d' assurer l' application du nouveau 
système, on avait centralisé au ministère le contróle des con- 
trats et de la comptabilité. Des-Ambrois crut venu le temps 
de renoncer à catte centralisation excessive. Une foule d' at- 
tributions furent déléguées aux intendants. Ainsi tomba la 
necessitò de tant de rapports de ces derniers. Leurs occu- 
pations furent simplifiées, celles du ministère se trouvèrent 
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notablement réduites et l'expédition des affaires en resulta 
accélérée. 

An commencement d'octobre 1847 la police fut détachée 
du ministère de la guerre et adjointe à celui de V intérieur, 
de manière cependant que l'inspecteur general de police 
continuàt à avoir ses relations directes avec le Roi pour 
tout ce qui était de service courant et que le ministre inter- 
Tiendrait seulement pour soumettre à S. M. les projets de lois 
et de décrets règlementaires ainsi que les nominations du 
personnel pour lesquelles était nécessaire la signature royale. 
Cette division d* attributions et de responsabilité fut définie 
expressément par une patente royale sur Tinstance du che- 
valier Des-Ambrois, qui voulait éviter le renouvellement des 
conflits advenus sous le ministère précédent, et qui d' ailleurs 
ne se connaissait ni goùt ni aptitude pour l'administration de 
la .police. 

En vertu de sa nouvelle compétence il proposa bientót la 
loi qui enlevait la police aux commandants militaires et la de- 
férait aux intendants. La mesure était imparfaite parcequ' elle 
laissait la haute inspection du service aux gouverneurs mili- 
taires, desquels les intendants devaìent dépendre. Mais le Roi 
n"avait pas voulu aller plus loin, et en attendant le plus 
grand pas était fait. Le reste devenait inévitable. 

Dans ce mème mois d' octobre le mouvement general des 
esprits en Italie et dans tonte l'Europe fit sentir le besoin 
d'introduire dans le gouvernement toutes les améliorations 
possibles pour aller au devant de 1* opinion en tout ce qu' elle 
pouvait réclamer de vraiment juste et raisonnable. 

Alors revint sur le tapis le projet de loi communàle et il 
fai enfin adopté et mème élargi en quelques points. 

Puis on étendit les mèmes idées aux conseils provinciaux 
et à l'administration des provinces. Celles-ci devinrent de vé- 
ritables corps moraux ayant une existence indépendante sous 
le contròie du gouvernement. Les conseils provinciaux furent 
constitués sur la base de Télection. On maintint les divi- 
sions administratives^ comme associations légales et perma- 
nentes de provinces formant elles mèmes des corps moraux 
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contròlés comme les autres. Enfin sur ces éléments vini se 
fonder une innovation majeure qui souleva les acclamations 
dos uns, les craintes et les censures des autres. Dans le sein 
des conseils de division le Roi aurait dù cboisir les membres 
du conseil d* ètat reste corps consultatif. La monarchie aurait 
été tempérée et renforcée à la fois par T autonomie et T in- 
fluence des communes, des provinces et des divisions. Les 
conseils de ces corps moraux devenaient un théatre pour 
donner de la vie aux petits centres, aliment et satisfaction 
aux ambitions locales. Le conseil d* état ayant ses racinés 
dans les corps électifs acquérait plus de popularité et pouvait 
constituer une véritable garantie pour les administrés. C'était- 
là un essai de ce qu' on appelait dans le temps la monarchie 
consultative. Il pouvait ètre un utile état de transition pour 
préparer le passage au regime constitutionnel, au quel l'opi- 
nion generale poussait et que le Roi n' était pas encore dé- 
cide à accepter. Mais le temps m'anqua pour le mettre en 
pratique. Les événements se précipitèrent et V on dut passar 
sans transition à Tétat constitutionnel. L'avocat Gioannetti, 
alors populaire, avait été employé à la rédaction definitive de 
la loi afin de prevenir le public en sa faveur. De là le bruit 
erroné qu' il fut Tauteur de la loi, et ce bruit prit consistance 
parcequ' il avait eu la patience d'écrire de sa main la ré- 
daction dernière. 

Les réformes de 1847 comprenaient encore V abolition de 
tous les tribunaux d' exception, de tous. les privilèges du for, 
moins colui du for ecclésiastique, auquel le Roi ne voulait 
pas toucher sans le consentement du Pape. 

La chambre des comptes, qui avait été jusque là le tri- 
bunal privilégié des finances, fut transformée en cour su- 
prème du conlentieux administratif, régularisé par le mème 
édit. Cette loi était principalement l' oeuvre du Chevalier 
Des-Ambrois, elle fut contresignée par lui au lieu de Tètre 
par le ministre de la justice, Avet, qui se trouvait en dis- 
sentiment sur quelque point de détail.. 

La censure était devenue ridicule et odieuse. On créa une 
commission ordinaire de censure et une commission d' appel, 
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l'une et Tautre composées d'hommes libéraux et éclairés. 
Ce fut aussi une mesure critìquée comme dangereuse, mais 
probablement inévitable et utile au moins comme transition. 

Les réformes furent accueillies avec un eathousiasme ge- 
neral, dont les populations calmes et froides da Piémont ne 
semblaient pas susceptibles. Les places et les rues de la ca- 
pitale étaient littéralement encombrées d'hommes et de femmes 
de toutes les classes qui acclamaient le Roi et le gouver- 
nement. 

Xe Roi partit, selon sa coutume, dans les premiers jours 
de novembre pour alien passer ce mois a Gènes. Son voyage 
fut une continuelle ovation. Son arrivée fut un triomphe. Un 
des libéraux exaltés embrassait ses genoux lorsqu* il descendit 
de cheval sous le portique du palais. 

Mais derrière les démonstrations joyeuses, le parti Maz- 
zinien veillait et s' applaudissaìt de T agitation soulevée espé- 
rant la tourner à ses fins. Un certain nombre d'hommes 
d' état, quelques uns mème des ministres voyaient avec eflfroi 
les démonstrations se multiplier quoiqu' elles fussent pacifiques 
et respectueuses. On induisit le Roi à envoyer un ordre aux 
gouverneurs pour signifier qu* il remerciait des démonstra- 
tions passées, mais qu' il désirait qu* à l' avenir les popula- 
tions reprissent leurs occupations habituelles, et que V obser- 
Tance des régles ordinaires de police devait ètre rétablie. 
Le ministre de l' intérieur était contraire à cotte publication, 
dont il n' espérait pas un bon eflfet. Il était d' ailleurs per- 
suade que le calme reviendrait de lui-mème comme il était 
dans la nature des cho^es. Mais il eut la faiblesse de céder 
à l'opinion unanime de ses collègues et il contresigna 1' ordre 
royal. Ce fut une erreur qui affaiblit le gouvernement. Car les 
démonstrations se renouvelèrent malgrè la parole royale, et 
on ne pouvait les empècher parcequ' elles n'avaient rien de 
repréhensible ; d' ailleurs l' opinion generale était en leur 
faveur, et les personnes les plus honorables y participaient. 
La frayeur augmentant dans les régions du pouvoir, on sentit 
que r organisation de la police administrée par un inspecteur 
general ne correspondait pas aux besoins de la situation. On 
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eùt voulu qua ce service, devenu si essentiel, fui représenté 
dans le conseil du Roi, auquel 1* inspecteur general ne pouvait 
siéger Quelque ministre proposa Tinstitution d'un ministèro 
de la police. Rével et Des-Ambrois s'y opposèrent, observant 
qu' un ministre cbargé exclusivement de ce service ne verrait 
au monde quo des complots et d' ailleurs serait naturellement 
odieux. On convint de partager les attributions du ministèro 
de rintérieur, et, après d'autres combinaisons qui restèrent 
sans résultat, le Roi s' arrota à celle-ci proposée par Des-Am- 
brois, qui pour cela résìgna son portefeuille. Les attributions 
du ministèro de V ìntérieur seraient réparties en trois mini- 
stères; Tintérieur proprement dit qui aurait la police et 
r administration provinciale et comunale, l' instruction pu- 
blique, et le . département des travaux publics, de Tagricul- 
ture et du commerce. Des-Ambrois proposa lui-mème pour le 
ministèro de Tintérieur le vieux Comte de Borelli, premier 
présìdent du sénat de Gènes et commissaire royal après du 
municipe. C était un homme ferme et sevère, dont le choix 
pouvait tranquilliser le Roi, mais incapable de réaction. Le 
Roi Tagréa, et Des-Ambrois le determina à accepter. Alfieri 
était indiqué pour l' instruction publique: il fut nommé, et le 
Roi remit le troisième portefeuille a Des-Ambrois, en le 
chargeant d'en régler lui-mème les attributions et l'organi- 
sation. Il redoubla depuis lors d'afiection et de confiance 
pour lui, de sorte que il ne cessa d' étre mèle aux afiaires 
majeures de tonte nature. 

Il en fut ainsi pour les délibérations relatives au statut. 
Dès que T on sut a Turin la proclamation d' une constitution 
à Naples, Castagnet en informa Des-Ambrois. Ils virentTur- 
gence de prendre une détermination semblable pour les états 
du Roi avant qu' elle fut réclamée par les peùples. Des-Am- 
brois se porta immédiatement chez Rével et ils allèrent en^ 
semble proposer à Borelli de demander au Roi la convocation 
d'un conseil sous la présidence de Sa Majestè. Alfieri de 
son coté avait fait la nième démarche auprès de Borelli. Le 
conseil fut tenu. La grande résolution fut prise et tenue se- 
créto. On se réunit plusieurs fois pour combiner les articles 
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fondamentaux afin de pouvoir faire une publication prompte. 
Lorsque tout fut prét, Des-Ambrois crut convenable qa'une 
détermination aussi grave ne fai pas prise par le Roi sans 
qu'il se fùt entouré d*autres conseils, et que sa conscience 
fùt éclairée le mieux possible en mettant en face des mini- 
stres les vieux hommes d' état, certainement portés à faci- 
liter les concessions. Ainsi fut réuni un conseil trés-nombreux 
où siégeaient plusieurs chevaliers de TAnnonciade, les mini- 
stres d' état, les premiers présidents, le Comte Gallina ancien 
ministre, le Comte Sclopìs président de la commission supé- 
rieure de censure, le président Gromo magistrat vènere. 
Après avoir entendu le rapport du Comte Borelli, le Roi, 
avec un grand calme, recueillit les voix en commengant par 
le MarécbaI de La Tour doyen de l'Annonciade, lequel opina 
sans hésiter pour la concession du statut. Les autres votants 
furent presqu' unanimes dans le mème sens. Le Roi fit sentir 
qae l'opinion generale en faveur d'un cbangement dans les 
formes du gouvernement lui avait pam d' autant plus dìgne 
d' ètre prise en considération lorsqu' elle était attestée et 
appuyée par les conseils municipaux des deux grandes villes 
de r état, conseils où siégeaient beaucoup d' hommes sages 
et lojaux, considérables par leur position, leur caractèró et 
leur expérience. On put alors comprendre comment le Roi 
avait toléré et peut-ètre plus que permis que les villes de 
Turin et de Gènes, violant les limites de leur compétence 
municipale, eussent demandé la constitution. Il se privait 
ainsi du mèrito précieux de l'initiative, mais il justifiait sa 
concession aux jeux des conservateurs. 

La proclamation qui annongait le statut et en faisait con- 
naitre les bases fut publièe le 8 février 1848; elle avait été 
préparée la velile par les ministres rèunis chez Des-Ambrois 
avec l'adjonction de Gallina. La rèdaction avait été confiée 
à Des-Ambrois, Borelli y ajouta la fameuse phrase: i tempi 
sono maturi a cose maggiori. Dans cette mème rèunion, sur 
la proposition de Gallina on delibera d' ajouter, sauf l' appro- 
bation du Roi, la disposition qui portait un degrèvement de 
Timpòt sur le sei. Gallina avait observè que la concession 
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d'un statut était un bienfait mieux senti par les classes sa- 
périeures que par le bas peuple et que la réduction du prix 
da sei aurait fait participer les masses, sartout celles des 
campagnes, à la joie de ce grand jour. (*) 

(1) Voici cette célèbre proclamation maintenant oubliée on ignorèe méme 
dans le Pièmont: 

CABLO ALBERTO 

PEB LA OBAZIA DI DIO eCC. 

I popoli, che per volere della Divina Provvidenza governiamo da di- 
ciasette anni con amore di padre, hanno sempre compreso il nostro affetto, 
siccome noi cercammo di comprendere i loro bisogni; e fa sempre inten- 
dimento nostro che il principe e la nazione fossero coi più stretti vincoli 
uniti pel bene della patria. - 

Di questa unione oguor più salda avemmo prove ben consolanti nei 
sensi con cui i sudditi nostri accolsero le recenti riforme, che il desiderio 
della loro felicità ci avea consigliate per migliorare i diversi rami di am- 
ministrazione, ed iniziarli alla discussione dei pubblici affari. 

Ora poi che i tempi sono disposti a cose maggiori, ed in mezzo alle 
mutazioni seguite in Italia, non dubitiamo di dar loro la prova la più so- 
lenne che per noi si possa della fede che conserviamo nella loro devozione 
e nel loro senno. 

Preparate nella calma, si maturano nei nostri consigli le politiche isti- 
tuzioni che saranno il complemento delle riforme da noi fatte, e varranno 
a consolidarne il benefizio in modo consentaneo alle condizioni del paese. 

Ma fin d' ora ci è grato il dichiarare, siccome col. parere dei nostri Mi- 
nistri e dei principali consiglieri della nostra Corona, abbiamo risoluto e 
determinato di adottare le seguenti basi di uno Statuto fondamentale per 
istabilire nei nostri stati un compiuto sistema di governo rappresentativo. 

Art.** 1* ecc 

Lo statuto fondamentale che d' ordine nostro vien preparato in confor- 
mità di queste basi^ sarà messo in vigore in seguito all'attuazione del 
nuovo ordinamento delle amministrazioni comunali. 

Mentre cosi provvediamo alle più alte emergenze dell' ordine politico, 
non vogliamo più oltre differire di compiere un desiderio che da lungo 
tempo nutriamo, con ridurre il prezzo del sale a 30 centesimi il chilo- 
gramma fino dal 1 luglio prossimo venturo, a benefizio principalmente 
delle classi più povere, persuasi di trovare nelle più agiate quel compenso 
di pubblica entrata che i bisogni dello Stato richiedono. 

Protegga Iddio V era novella che si apre per i nostri popoli ; ed in- 
tanto eh' essi possano far uso delle maggiori libertà acquistate, di cui sono 
e saranno degni, aspettiamo da loro la rigorosa osservanza delle leggi vi- 
genti, e la imperturbata quiete tanto necessaria ad ultimare l'opera del- 
l'ordinamento interno dello Stato. 

Dato in Torino addi otto febbraio milleottocento quarantotto. 

Cablo Albebto. 
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Los articles du statut furent successivement éIaboj*és par 
les ministres seuls. Borelli, Alfieri et Des-Ambrois eurent la 
pari principale de ce travail. On esamina et confronta toutes 
les constitations politiques de l'Europe. Mais après mure 
délibération on prit pour base, d' après 1* avis de Des-Am- 
brois, la charte frauQaise de 1830, comme Tavait fait le Roi 
de Naples. AUer plus loin sur la voie des concessions aurait 
été aflfaiblir trop le gouvernement ; rester en deqò. eut été 
dangereux et impolitique, parceque c'était rester en arrière 
de ce qui avait été fait par d'autres princes italiens. S'at- 
tacher à un précédent comme colui de 1830 avait V avantage 
de savoir précisément la portèe de ce qu' on faisait, de trouver 
toutes les interprétations fixées par la pratique, de mettre 
sous les yeux du peuple une concession dont il pouvait im- 
médiatement apprècier la portée. 

A mesure que le travail avangait on le soumettait au Roi 
en conseil. Charles Albert s'arrèta sur quelques points. Ce 
ne fut pas sans difficulté qu'il accepta la rédaction de l'ar- 
ticle premier relatif à la religion. Il fallut y ajouter le mot 
seule^ et dire, la religion catholique est la seule religion 
de V état. A l'article sur la propriété il voulait ajouter une 
disposition pour empécher la spoliation de Téglise. Il cèda 
pour ne pas donner à la propriété ecclésiastique un degré 
d* inviolabilité au dessus de la propriété privée qui est la 
base de Tordre social. Ce fut lui qui voulut réduire la tu- 
teli e de la Heine mère aux sept premières années du Roi 
mineur. 

Il fit remarquer, avec raison, que, dans un petit état place 
entre deux puissants voisins, la tutelle du souverain mineur 
peut avoir une importance speciale au point de vue politique ; 
que e' est une chose d'autant plus delicate dans notre mo- 
narchie où il est facile, pour plusieurs raisons, que la Reine 
mère appartienne à Fune ou à Tautre des dynasties qui 
règnent à ses cótés; qu*en un pareli état de choses la tu- 
telle ne doit étre laissée aux mains débiles d'une femme 
qu' autant que son enfant a besoin des premiers soins ma- 
temels pour son éducation phjsique et morale, et qu*elle 
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doit cesser dès que la politique pourrait exercer une influence 
sur le moral du petit Roi. 

On dut, pour obéir au Roi, supprimer le nom de garde 
nationale et V appeler communale. Ce n' était pas dans sa 
pensée un changement puéril de dénomination ; car il y àt- 
tachait un sens politique et entrevoyait vaguement une in- 
stitution localisée qui n* aurait pas présente les mèmes dangers 
et aurait pu avoir les avantages militaires des ancie^nes mi- 
lices du Piémont. Mais le statut emana avec cette seule dif- 
férence de dénomination de la garde. L' état de l' opinion 
n' aurait pas permis de promulguer une constitution où ne 
figuràt pas une force qui en assuràt V observance de la part 
de la Couronne aussi bien que de la part du peuple. Il n' éut 
pas d'ailleurs été logique de la supprimer sans y substituer 
d'autres garanties. Les idées du Roi auraient pu ètre mises 
k l'étude lorsqu'on fit la loi d' organisation de la garde na- 
tionale. Mais alors le temps manqua ; soit que Sa Majesté eùt 
modifié ses idées, soit que les circonstances ne lui aient 
pas permis de les cultiver, le fait est que la loi n' en porte 
aucune trace. Elle ne fut qu'une copie de la loi frangaise, 
et ce fut seulement après bien des années qu' on pensa à la 
réformer à un point de vue militaire qui se rapproche de 
colui du Roi Charles Albert. 

Enfin le Roi désira donner la garantie constitutionnelle à 
la conservation des ordres chevaleresques de 1* état et de 
leurs dotations, à celle du vieux drapeau de la maison de 
Savoie et de la cocarde bleue. 

Un sentiment de convenance fit adopter sans discussion 
les dispositions dictées par un légitime sentiment de dignité 
dynastique et d'orgueil national. Quelqu'un avait cependant 
cherché à laisser de coté au moins les deux dernières pour 
éviter de faire descendre le statut à des détails non indi- 
spensables. S' il eùt été écouté ou eùt évité au Roi de se 
dédire peu de temps après, comme il dut faire en ouvrant 
la guerre contro V Antri che, puisqu' il entra en Lombardie 
avec les trois couleurs italiennes dans sa cocarde et dans 
ses drapeaux. 
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En signant le statut, le Roi Charles Albert abdiquait le 
pouvoir absolu pour lui et pour ses successeurs. La nation 
devenait tout-k^coup mattresse de ses destinées. Une ère 
nouvelle s'oavrait pour elle et pour la maison de Savoie. 
C était un moment solennel. Tous les ministres, muets, émus, 
regardaient le Roi signor, recueilli, mais calme et serein 
comme un homme qui accomplit consciencieusement un grand 
devoir. Quand il eut depose la piume, le vieux ministre BO' 
relli représenta k Sa Majesté, au nom de tous ses collègues, 
que le gouvernement étant changé, il était dans l'ordre des 
choses que la Couronne s* entouràt d' un nouveau ministèro 
et qu'en conséquence tous les ministres renongaient à leurs 
portefeuilles. Le Roi fut visiblement contrarie par cotte dé- 
claration. Il demanda des explications et témoigna son regret 
de devoir se priver de ses anciens canseillers. La séance 
avait été longue et pénible. Le Roi sa leva. Alors le vieux 
Comte Borelli, par un mouvement spontané, s' approcha, mit 
un genou k terre et baisa la main qui avait signé le statut. 
Chacun des ministres baisa cotte main. C* était le dernier 
adieu à 1* ancien ordre de choses. Le Roi, ému, relevait ses 
ministres et les embrassait avec effusion. 

Plusieurs tentatives se succédèrent pour la composition 
du premier cabinet constitutionnel. D* abord dans une réunion 
qui eut lieu chez le Marquis Alfieri, et à laquelle intervin- 
rent quelques uns des principaux ministres sortants, on ima- 
gina un cabinet prèside par le Comte Gallina. Celui-ci faisait 
des difficultés et voulait que Des-Ambrois rentràt au mini- 
stèro avec r intérieur et les travaux publics réunis, en prenant 
Pinelli pour premier officier de V intérieur. Des-Ambrois 
n'ayant pas accepté, on passa à d'autres combinaisons qui 
furent aussi reconnues impraticables. 

Le Roi confia au Comte Sclopis la formation du nouveau 
cabinet. Sclopis s' adressa à Des-Ambrois, puis à quelqu' un 
autre. Ayant rencontré des refus, il résigna son mandat. 

Les ministres conseillèrent enfin au Roi d'appeler le 
Marquis Laurent Pareto, comme le principal chef du mou- 
vement à Gènes, et le Comte Cesar Balbo, dont le livre, 
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Le speranze d' Italia^ avait fait un drapeau du mouvement 
en Piémont. 

Pareto amena son ami le Marquis Vincent Ricci. Ces deux 
personnages réunis avec Balbo se mirent à l'oeuvre et dóli- 
bérèrent de s' adjoindre avant tout deux des anciens ministres, 
Des-Ambrois et Rével, d' oflfrir un portefeuille à Sclopis et 
celui de la guerre au general Franzini. Des-Ambrois refusa 
encore; puis voyant que le ministèro ne se formait pas, 
que Témeute courait les rues, que Rével ne voulait pas entrer 
au cabinet sans lui, que le Roi était affligé de ne pas avoir 
en ces moments difficiles le concours des personnes sur 
TafiFection desquelles il comptait, il cèda et consentit k con- 
server le portefeuille non politique qu' il avait tenu en dernier 
lieu, se réservant de sortir du ministèro dès que les cir- 
constances lui auraient permis de le faire sans inconvénient. 

Peu de temps après survinrent les journées fameuses de 
Milan. Des-Ambrois n' avait jamais poussé à la guerre, croyant 
qu' elle aurait été désastreuse pour le Piémont. Mais dans ce 
moment où l'Europe était bouleversée, l'Autriche minée au 
coeur et prise au dépourvu en Lombardie, les populations 
italiennes exaltées par le sentiment de l' indépendance, le Roi 
engagé par ses précédents, il n'y avait pas à choisir. Aussi 
le Roi au conseil déclara-t-il qu' il prenait sur lui de faire 
la guerre, qu' il invitait seulement les ministres à aviser aux 
moyens d'exécution. Les ministres furent unanimes à recon- 
naitre qu'il n'y avait pas d'autre parti k prendre. Sclopis 
ìmprovisa la proclamation aux peuples de la Haute Italie. 

Charles Albert avant de partir pour l' armée embrassa 
Des-Ambrois en lui disant: « mon cher Des-Ambrois j' ai le 
« pressentiment que nous ne nous verrons plus. Une balle 
« m' étendra sur le champ de bataille. » « Non, Sire, lui 
« répondit le ministre, chassez ces idées sinistres. Vous vivrez 
« et nous chanterons le Te Deum dans le Dome de Milan. » 
La campagne de Lombardie occupait toutes les troupes 
de r état. Le maintien de l' ordre dans les provinces était 
abandonné à la garde nationale, récemment établie, non en- 
core organisée partout, non armée sur plusieurs points. La 
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propagande républicaine crut le moment venu d'opérer un 
coup de main sur la Savoie. Le gouvernement de la répu- 
blique frangaise était partagé en deux partis. L'un, colui de 
La Martine, voulait l'ordre à l'intérieur, et au dehors le 
respect ^es traités. L'autre, colui de Ledru-Rollin, préférait 
le progrès de la revolution au dedans et au dehors. Pro- 
tégée, sollicitée par ce dernier parti, une bande d' environ 
1200 .hommes, ouvriers pour la plupart, les uns frangais, les 
autres savoyards habitant Lyon, partirent de cotte ville au 
commencement d'avril et marchèrent sur Chambéry. L'ima- 
gination populaire, aidée peut-ètre par la mauvaise foi de 
quelques meneui^s, donna des proportions fantastiques à cette 
invasion quand Tapproche en fut annoncée. C'étaient, disait-on, 
plus de dix mille hommes, d' autres disaient douze mille, ré- 
solus, féroces, armés jusqu'aux dents; irapossible de resister. 
Il y eut une panique generale. Le conseil de ville réuni avec 
les officiers de la garde nationale delibera de s'abstenir de 
tonte résistance. Le gouvernement dépourvu de troupes suffi- 
santes, se retira sur Aiguebelle avec V intendant general et 
les caisses publiques. Les voraces, car les envahisseurs se 
donnaient ce nom, entrèrent dans la ville sans coup ferir, 
occupèrent V hotel de ville et proclamèrent la république. 

Mais en vue de la réalité le peuple commenda k se ra- 
viser. On vit quo le nombre des envahisseurs était bien i-n- 
férieur à ce qui avait étó dit, quo ces prétendus voraces 
étaient des hommes comme les autres, mal armés ou sans 
armes, non disciplinés et conduits par des chefs improvisés 
peu aptes au commandement. Ou eut honte de subir un pareil 
joug. Par un mouvement rapidement combine, où les habitans 
des faubourgs eurent une part très-vive et ceux de la cam- 
pagne prétèrent leur concours, la population surgit en armes 
et chassa ces dominateurs d'un jour. Fugitifs dans les cam- 
pagnes, ils fiirent arrètés par les paysans et traduits aux 
prisons de Chambéry. 

Au premier avis de T invasion, le gouvernement delibera 
d'envoyer un des ministres en Savoie avec pleins pouvoirs 
pour encourager la résistance,- faire tomber le bruit répandu 
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que le nouveau ministère voulùt céder la Savoie à la France, 
et raDimer le dévouement des populations envers la maison 
de Savoie. 

Une pareille mission sans l' appui d' aacune force exigeait 
beaucoup de prudence. Des-Ambrois se porta d' abord jusqu' à 
Saint-Jean-de-Maurienne, où il lui résultait, par des explora- 
teurs envoyès à l'avance, que Tautorité restait au gouver- 
nement. Là il apprit bientòt après son arrivée que les vo- 
races avaient été chassés de Chambóry. Ce fut 1* évéque 
mème qui, au milieu de la nuit, vètu en simple ecclésiastique, 
lui apporta c^tte nouvelle. L' évéque s'était porte secréte- 
ment aux environs de Chambéry pour savoir ce qui se passait. 
Là il avait été presque témoin oculaire des évènements de 
la journée. Rassuré sur le sort de Chambéry il était rentré 
en tonte hàte à Saint-Jean. 

D'autre part Des-Ambrois avait su que le gouverneur 
était à Aiguebelle. Il s'y porta; mais, à son arrivée, le 
gouverneur, l'intendant general et leur suite étaient déjà 
repartis pour Chambéry, où tout était rentré dans Tordre. 

Il ne restait dono à Des-Ambrois que de pacifier les esprits 
et pourvoir à la sécurité pour Tavenir. 

Par des informations venues de bonne source il put se 
convaincre que V invasion des voraces était un fait isole, et 
que rien n' était à craindre sur les autres points de la fron- 
tière frangaise. A Lyon la masse enorme des ouvriers des 
ateliers nationaux menagait une nouvelle expédition pour dé- 
livrer leurs compagnons prisonniers. Mais comme il était 
évident que le fise ne tiendrait pas sous les verrous près 
de 1200 individus, dont la plupart avaient suivi machinale- 
ment leurs chefs, il y avait moyen d' éviter cotte nouvelle 
attaque avant mème qu' on eùt le temps de faire venir des 
troupes pour la défense du pays. 

En effet, pendant qu'il demandait un renfort accéléré de 
troupes, Des-Ambrois vérifiait avec l' avocat fiscal general 
qu'il y avait lieu à provoquer une ordonnance de mise en 
liberté pour plus de 800 détenus, qui en effet furent relà- 
chés. Des mesures ayant été prises pour que ce fait fut connu 
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au plutót parmi les ouvriers de Lyon et pour détruire par 
des publications populaires le bruit répandu à dessein parmi 
enx d' horreurs commises contre les voraces à Chambéry, les 
ouvriers de Lyon se calmèrent et renoncèrent à se jeter de 
nouveau dans les aventures d'une équipée qui n'aurait plus 

« 

de but suffisant ni de probabilité de succès. 

Des-Ambrois fit connattre la vérité sur la conduite des 
autorités et sur le détail des évènements. Le gouverneur 
éloigné sans deshonneur, un general savoisien fut envoyé 
pour le remplacer. Dans V ensemble des évènements il y avait 
eu imprévoyance de la part du gouvernement, faiblesse de 
la part des uns, ignorance de la part des autres, de vives 
démonstrations de dévouement par des personnages qui avaient 
faibli la veille. Des-Ambrois se hàta, à son t-etour à Turin, 
de proposer au conseil une amnistie qui jetàt un voile sur 
le passe, qui heureusement frisait le burlesque et était de 
nature à ne pas se renouveler. 

A Turin de graves complications étaient surgies. La Lom- 
bardie libérée du joug autrichien ne voulait pas s' unir au 
Piémont sans qu* on en vint à former une assemblée consti- 
tuante pour l'état nouveau qui résultait de la fusion des 
deux pays. Le mandat de la constituante aurait cependant 
pour base intangible la forme monarchique dans la maison 
de Savoie. 

On avait % essayé de détourner les Lombards de cotte 
exigeance qui pouvait avoir des conséquences dangereuses. 
Le Marquis Albert Ricci avàit été chargé d'entrer à cet 
effet en pourparlers avec les plus influents, et ce fut en vain. 
Pinelli, Des-Ambrois et Sclopis prièrent Gioberti, qui allait à 
Milan, de chercher à les dissuader par son autorité, alors 
immense. Il ne réussit pas. Que faire ? Dans un conseil réuni 
sous la présidence du Prince de Carignan, lieutenant du Roi, 
la question fut débattue sous toutes ses faces. Tout le con- 
seil, moins Sclopis, reconnut que Ton compromettrait tout si 
on refusait le vote de la Lombardie, et qu' en l' acceptant on 
courait moins de périls, car, si l' armée était victorieuse, le 
Roi serait maitre de la situation, et si elle était vainone, il 
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ne serait plus question ni d*annexion, ni de constituante. 
Des-Ambrois fut chargé d*écrire au Roi au nom du conseil 
pour lui soumettre le vote et demander ses déterminations. 
La réponse fut immediate et conforme au vote; elle était 
brève ed digne de Charles Albert (^). 

L'annexion de la Lombardie ayant ainsi eu lieu, elle 
entratna la convenance de constituer un ministère nouveau, 
dans lequel eussent place quelques hommes politiques des 
nouvelles provinces. Des-Ambrois saisit cette occasion pour 
quitter définitivement le ministère. Il en prévint ses collè- 
gues, et sans plus en écrivit au Roi, qui était alors au quartier 
general de Vaieggio. Charles Albert lui répondit qu'il ne 
pouvait insister pour le retenir davantage; mais qu*il dési- 
rait qu* il allàt le trouver en Lombardie pour y rester auprès 
de sa personne pendant la formation du nouveau cabinet, k 
laquelle il aurait pu d'autant mieux aider Sa Majesté, que 
lui-méme aurait été désintéressé dans la question. 

Il se rendit dono à Vaieggio sans que sa démission fùt 
publiée. Le Roi le regut les bras ouverts, et, pendant plus 
d' un mois et demi qui s' écoulèrent avant la constitution du 
ministère, il remplit auprès de Sa Majesté les fonctions de 
secrétaire d' état dans les formes d' une véritable intimité. 

En cette qualité il contresigna la loi d'annexion de la 
Lombardie aux états royaux, et celle d* annexion de la Yé- 
nétie, et il eut à recevoir la députation de Venise qui venait 

(1) « Ma réponse, disait le Boi Magnanime, sera anssi bròve que la 
question est pour moi d*ane gravite colossale. Yons fùtes témoins de ma 
condnite ainsi qne Bével pendant tons ces derniers mois, vous me con- 
naissez depnis longtemps. Vous le savez donc. Deux penseés m*ont con- 
stamment anime, éviter des grands malheurs à notre patrie en faìsant tout 
ce qui humainement est possible pour procurer son bonheur et sa gioire; 
et donner ma vie s^il le faut pour obtenir T indépendance italienne. Vous 
Tavez vu; jamais je n'ai manifeste un regret, un chagrin. Tonte ma con- 
dnite fut constamment le sacrifice de mon existence et de tout sentiment 
personnel au bien de mon pays. La grande majorité des ministres croit 
que, pour la tranquillité, la felicitò future de notre patrie, il est convenable 
que j'accepte la domande des Milanais; je les estime du plus profond de 
mon coeur, je me remets à leur avis sans restriction . . . . » 
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faire hommage au Roi, puis celle de la Sicile qui venait 
offrir la couronne de cette ile au Due de Gènes, second fils 
de Charles Albert. 

On ne peut se rappeler sans rire combien ces fonctions 
se faisaient pauvrement dans dò petits villages de Lombardie, 
où r on manquait de locaux et de meubles, où méme T état 
de r armée en face de T ennemi ne permettait pas d' employer 
les troupes à un appareil militaire. 

Le Due de Génes hósitait à accepter V offre des Siciliens. 
Le Roi r engagea à se consulter avec Des-Ambrois, qu' il 
sayait dispose à lui conseiller 1* acceptation dans le cas où 
le ministèro en reconnùt la convenance pour les intérèts de 
r état. Mais avant tout il fallait savoir ce qu' en pensaient 
les grandes.puissances; car la Sicile ne pouvait ètre aidée 
par le Piémont, et, laissée à elle seule en face de f^aples 
hostile et de puissances qui,* au lieu de protéger sa liberto, 
eussent elles-mémes à son encontre des antipathies ou des 
convoitises, il lui eùt èté trop difficile de se soutenir. 

La déroute de Custoza, qui survint précisément le lendemain 
de Tarrivée des dóputés, tronqua tout comme un coup de foudre. 

Durant la bataille de Custoza Des-Ambrois observait les 
mouvements des troupes du haut d'un belvedére de Villa- 
franca avec le general Chiodo, commandant en chef du genie. 
De là ils virent la marche héroi'que de la division du Due 
de Savoie, Tactuel Roi Victor Emanuel, qui, la bayonnette 
en avant et le ventre contro terre, gravissait la colline de 
Custoza sous le feu battant des Autrichiens. 

Des-Ambrois, quoiqa' étranger à V administration de la 
guerre, s' employa pour improviser dans les édifices publics 
de Villafranca des lits pour les blessés qu' on rapportait du 
combat. C ètait un spectacle déchirant que colui de tant de 
braves, amis et ennemis, tourmentés par la douleur et ruisse- 
lants de sang, au milieu desquels circulaient les chirurgiens 
qui amputaient les bras et les jambes, et à leur tòte le chi- 
rurgien general les manches retroussées, les bras ensanglantés. 

Les offìciers de sante qui se trouvaient alors k Villa- 
franca étaient pour la plupart des jeunes gens appartenant 
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au corps sanitaire de Toscane. Ils étaient remarquables par 
leur zèle plein d'humanité et par les bonnes manières qui. 
accompagnaient leurs soins. 

Un moine piémontais attaché aux ambulances, bel homme, 
vètu de son froc, électrisait tout le monde par V exemple de 
sa charité ardente. 

La bataille était perdue. Le Rei ordonna qae dans la 
nuit on se retiràt sur Goito. Lui-mème voulut fermer la 
marche étant à cheval à la suite des ambulances. 

Cette rctraite, apròs un pareli désastre, était un peu dé- 
sordonnée et confuse. On vit le moment que les voitures 
ne pouvaient plus avancer. Des-Ambrois fut obligé de 
faire une partie du trajet à pied. Néanmoins il arriva à 
Goito avant le Roi et se prepara à prendre ses ordres à son 
arrivée. Il y eut là un moment bien triste. Charles Albert 
assis à coté d'une table sur laquelle était pose un petit ta- 
bleau de la Sainte Vierge, pale, abattu, mais digne. Il me- 
surait toute la gravite de sa position. Sa foi surexcitée voyait 
dans notre ruine un chàtiment celeste, et il s'inclinait de- 
vant Dieu. 

Les généraux réunis à Goito sous la présidence du Roi 
opinèrent à Tunanimité qu*il fallait demander un armistice pour 
avoir le temps de remonter le moral des troupes et de les 
remettre sur pied, qu' elles étaient épuisées par les fatigues 
et le défaut de vivres. Des Ambrois par ordre du Roi inter- 
venait au conseil, en protestant toutefois qu' il se croyait 
incompétent pour voter. 

On sait que le Maréchal Hess mit à l' acceptation de 
r armistice des conditions que le Roi ne crut pas devoir 
accepter. L' armée royale se retira derrière 1' Oglio, Elle com- 
mengait à se débander. A Goito Charles Albert était revenu 
un moment à ses idées d' abdication, mais il n'y donna 
aucune suite. L' armée continua à se retirer. Le quartier ge- 
neral fut porte de Goito à Crémone. Mais les désertions 
augmentaient. Ses soldats étaient persuadés que la guerre 
était finie; que les troupes rentrer'aient en Piémont. Ils 
n'avaient plus de scrupules à quitter le drapeau pour re- 
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tourner plutot dans leurs familles. On pouvait alors se rap- 
peler avec quel effroi le ministre Franzini, remplissant en 
Lombardie les fonctions de chef de l'état major general, 
s* était un jour ècrió: j' ai 35 mille soldats mariés! 

A Crémone le Rei fut supplié par des envoyés de Milan 
de ne pas abandonner cette ville. Le lecteur sait le reste, 
les douleurs et les dangers par lesquels ce malheureux Rei 
arriva jusqu' à cet armistice écrasant qui porte le nom de 
l'honnéte et infortuné general Salasco. 

Des-Ambrois ne vit pas ces dernières scènes. A Crémone 
il regut de Turin la participation officielle de la composition 
du nouveau ministèro. Il ne lui restait plus qu' à prendre 
congé du Roi. Le malheureux prince Tembrassa tristement 
et lui demanda, s' il n' aurait pas pu méme sans qualité, rester 
encore quelque temps auprès de lui. Des-Ambrois lui observa 
que cette permanence extraordinaire d' un ancien ministre 
dans un moment aussi grave pouvait ètre mal interprétée 
par les partis hostiles qui avaient dèjà tant parie de cama- 
rilla et jeté dans le public des soupgons odieux sur l' entou- 
rage de Sa Majestó, et méme sur ses intentions secrètes. Il y 
eut dono un adieu final, et Charles Albert en quittant son 
ancien ministre lui dit ces amères sorties d'un coeur ulcere: 
« Vous ne voulez dono plus me servir, mon cher Des-Am- 
brois; promettez-moi au moins de servir mes enfants. » Des- 
Ambrois, profondément ému, rèpondit à Sa Majésté qu'il se 
serait estimé heureux de la servir dans tonte autre qualité 
dans laquelle il eùt pu lui ètre utile ; mai qu' il devait quitter 
le ministèro et qu'il ne se sentait plus le courage d'y rentrer, 
pas plus sous un autre règne que sous celui-ci. Car, s' il eùt 
cru pouvoir encore se charger d'une pareille responsabilité, 
il r aurait fait avant tout pour un souverain auquel il portait 
tant d'affection et de reconnaissance. 

Des-Ambrois se retira chez lui à Oulx, brisó par les émo- 
tions, las et heureux de n' ètre plus rien. Depuis lors il tint 
parole et ne reprit jamais un portefeuille. 

Il se trompait en croyant n' ètre plus rien. Il était député 
et la chambre prorogée après le revers de Custoza ne fut 
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.pas dissoute. Des Ambrois avait été élu député spontanément 
par le collège électoral de Suse lors des premiòres élections. 
' La votation avait été presqu* unanime en sa faveur. Il était 
ministre, il ne pouvait refuser. 

Il avait cependant prévu tout d* abord combien aurait été 
difficile sa position, à lui ancien ministre dans un parlement 
nouveau, qui viendrait avec la persuasion que tout avait été 
mal fait per T ancien gouvernement et que le règne de la 
(iberté exigeait un ensemble à neuf de personnes et de lois. 
Il sentait que sa place était naturellement marquée dans le 
sénat plus conservateur et juge moins hostile du passe. Les 
ministres nouveaux avaient sans doute eu 1* intuitìon de 
ces convenances, car ils offrirent à Rével et à Des-Am- 
brois des sièges au sènat où il paraissait aussi naturel que 
quelqu'un du ministère prit place. Mais Rével ayant déclaré 
qu'il préférait se présenter aux élections, Des- Ambrois fut 
entratné à refuser de méme le poste de sénateur. 

Or la chambre des députés reprit ses séances en octobre 
1848 partagée en deux partis passionnés et animés récipro- 
quement de préventions haineuses. La gauche voulait la 
guerre et des réformes exagérées. La droite voulait continuer 
les négociations de paix, et, s'imaginant que la gauche mouvait 
au socialisme, repoussait tonte concession. Quelle atmosphère 
pour un homme naturellement impartial! Des- Ambrois, sen- 
tant en lui-mème une répugnance décidée à se lier soit avec 
Tun soit avec Tautre parti, aurait eu besoin, pour dominer 
la situation, d' une dextérité qui n' était pas dans son ca- 
ractère et d'une éloquence parlementaire qui lui manquait: 
Il s' est trouvé tonte sa vie extrèmement gène à parler en 
public par une sorte d'émotion qu'il ne put jamais reprimer 
entièrement et qui tenait peut-ètre plus au physique qu' au 
moral. D' ailleurs une autre imperfection d' organes faisait 
que la voix lui manquait bientót ou devenait aigre, enrouée 
et interrompue par la toux. Il se résigna donc à faire ce 
qu' il pourrait selon ses forces et sa conscience, restant inde- 
pendant et isole, au besoin, votant dans chaque cas comme 
il le croyait plus convenable dans V intérèt du pays. 
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Dans les commencements il fut biàmé par la droite qui 
s'était attendue à le voir entrer dans ses rangs; mais peu à 
peu on s'habitua à sa manière d'ètre. Il regut mème de ses 
coUègues de continuelles démonstrations de bienveillance, 
etani ordinairement appelé à la présidence des bureaux outre 
qu'il eut celle de la commission generale des budjets et des 
comptes. 

Enfin lorsqu' eurent lieu les élections de 1849, le parti de 
la gauche l'ayant oppose à Cesar Balbo dans un collège de 
Turin, il déclara qu' il refusali, et pour óter toute possibilitó 
à l'élection, il protesta qu'il entendaii ne plus ètre député. 
Le ministre Pineili lui offrii immédiatement le poste de sé- 
nateur, qu' il declina par convenance. Il fut nommé un peu 
plus tard. 

Àu sénat il prii dans les premières années uno part très- 
active aux travaux. li fut rapporteur du budjet de l'intérieur, 
de la loi de sùreté publique, de celle sur V administration 
centrale et de plusieurs autres des plus importantes. Depuis 
1850 il présida presque toujours la commission permanente 
de finances ; de 1855 à 1860 il fui premier vice-président du 
sénat. Depuis lors il s* agii plusieurs fois de l'élever à la pré- 
sidence; il declina cosiamment cet honneur alléguant son 
peu de Yoix et d' autres infirmités réelies. Il lui semblait 
d'ailleurs que ce poste gratuli exigeàt une représentation et 
il avait peu de fortune. 

Victor Emanuel II montani sur le tróne en 1849 avait 
nommé un ministère prèside par le general de Launay, ancien 
Vice-Roi de Sardaigne. Le general etani soupQonné de ten- 
dances réactionaires, le Roi se vii dans la nécessité de se 
séparer de lui. Il fit appeler Des-Ambrois pour le consulter 
à cet égard, et, comme il déclara que sans accepter les accu- 
sations larvées contro de Launay il étaii convaincu que sa 
présence au ministère pouvaii compromettre le nouveau règne 
qui s'ouvraii dans les momenis les plus orageux, le Roi lui 
ofirit de le remplacer. Il rappela respectuesemeni à Sa 
Majesté ce qu'il avait dit au Roi Charles Albert en le quit- 
tant à Crémone, et lui déclara que d'ailleurs il ne croyait 
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pas pouvoir lui ètre utile en entrant au ministère; que le 
retour d'un ministre de T ancien regime donnerait toujours 
lieu aux soupQons de réaction; que ie tróne ne pouvait se 
consoiider qu'en èloignant absolument tout soupcon de cette 
nature, et qu'il importait de choisir un homme dont le nom 
fùt au contraire une garantie pour la liberto. Le refus con- 
sciencieux de Des-Ambrois fut fort heureux pour le pays; 
car il amena le choix de Maxime d'Azeglio, qui était T homme 
du moment. Maxime d'Azeglio consolida la monarchie, peut- 
ètre il la sauva. 

Les nógociations du traité de paix avec 1' Autriche trat- 
nèrent assez longtemps. En dernier lieu le gouvernement au- 
trichien se montrait dispose à conclure moyennant une indem- 
nité de guerre de 75 millions. Le Prince Louis Napoléon, 
président de la rèpublique frangaise, s' était interesse officieu- 
sement pour la paix et pour la réduction du chiflfre. Le Comte 
Gallina, ministre à Paris, après une conversation avoc mon- 
sieur Thiers qui avait alors une grande influence, écrivait 
que peut-ètre ou aurait pu obtenir une réduction ultérieure 
de quelque miliion. Le Roi convoqua un conseil de ministres 
où intervenait le Due de Gènes, avec l'adjonction de La Mar- 
mora, de Cavour, alors rédacteur du journal conservateur le 
Risorgimento, et de Des-Ambrois. Ce dernier, appelé à donner 
son vote après les ministres, se prononga sans hésitation 
pour la conclusion immediate de la paix. Il y avait de grands 
avantages moraux et économiques à tirer le pays de cet état 
prolongé d' incertitude, à rétabiir les rapports ordinaires entre 
les deux états, à renvoyer dans leurs foyers tant de soldats, 
pères de famille, ouvriers ou agriculteurs, et la réduction de 
deux ou trois millions d' indemnité, réduction d' ailleurs in- 
certaine, pour peu qu'elle se fìt attendre aurait été com- 
pensée par la dépense eflfective de V entretien des troupes 
sur pied de ^guerre pendant T intervalle. Tout le conseil fut 
du méme avis. 

Des-Ambrois avait été choisi en décembre 1848 par le 
Roi Charles Albert pour remplacer, comme président de section 
au conseil d' état, le vieux Comte' Peyretti qui avait obtenu 
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sa retraite; il ne crui pas devoir accepter une dignité aussi 
considérable qui lui était déférée au moment où se trouvait 
au pouvoir un ministère de gauche et lorsque le décret de 
nomination aurait dù ètre signé par Richard Sineo son ami 
personnel. Il lui répugnait de penser qu' en de pareillos cir- 
constances il recùt ce que le public pourrait considórer comme 
une faveur du ministère. Il accepta cependant cette charge 
en février 1849, lorsqu' ayant été offerte aux magistrats les 
plus éminents, ils 1* eurent refusée à cause de la ténuité du 
traitement, et que le ministère Rattazzi lui représenta que au 
fond la nomination bien considérée n' était pas une faveur 
enorme envers un ancien ministre qui avait gouverné pendant 
plusieurs années et qui, en raison de son àge, devait encore 
servir Tétat. 

Vers le milieu de 1850 le Maréchal de La Tour, vice- 
président du conseil d* état, s' était retiré h cause de son 
grand àge et de sa presqu' entière cécité. Les présidents de 
section les plus anciens avaient aussi quitte leurs sièges et 
n* avaient pas été remplacés. Des-Ambrois fut investi de fait, 
sous r apparence d* une régence provisoire, de la présidence 
effective du conseil. Il la conserva à travers tous les re- 
maniements subis par ce corps. 

En 1854 un incident parlementaire vint n>èler malgré lui 
notre sénateur au fracas des luttes de partis. Ce fut la di- 
scussion de la loi sur les corporations religieuses qui vint au 
jour en 1855, et qui fit tant de bruit en Italie et en Europe 
par suite de la condamnation solennelle dont le Pape la frappa. 

Le projet de loi vote par la chambre des députés et pré- 
sente au sénat supprimait tous les ordres monastiques, toutes 
les autres corporations religieuses sauf quelques exceptions 
noroinales, les chapitres des collégiales, les bénéfices simples 
et les chapellenies laicales. Il en donnaiVles biens à l'état 
qui devait en destiner le revenu, à pensionner les religieux 
et les bénéficiers sous déduction d'une quote-part qui serait 
dévolue au trésor public. 

Ce projet déplut au sénat; du moins fut-il mal accueilli 
dans les bureaux. Des-Ambrois fut nommé membro de la com- 
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mission chargée de i'avis préalable. La majorité de la com- 
mission rejeta le projet; la minorité, composée de lui et du 
general Hyacinthe de Collègne, opinai! pour V admission avec 
des modifications essentielles. La Inajorité du sénat admit ce 
système après des discussions très-longues et orageuses. Mais 
avant qu*il en vtnt à cette votation, les évèques siégeant 
au sénat avaient propose au nom du clergé que Ton substi- 
tuàt au projet une loi d' imposition extraordinaire sur les 
biens ecclésiastiques, se portant forts pour le payement de 
ce tribut dans une somme déterminée dont la répartitìon sur 
les bénéfices et autres étres moraux ecclésiastiques aurait été 
laissée aux évèques réunis. Le ministère s' était réservé d'exa- 
miner la proposition et la discussion de la loi avait été su- 
spendue. Mais le parti liberal s* était vivement ému contro 
Tintrigue qu'il disait ourdie par quelque meneur clérical. 
On parla de pressions exercées sur la conscience du Roi et 
des Reines. Il y eut des démonstrations publiques. Le mini- 
stère se démit. Un cabinet nouveau fut créé sous la prési- 
dence du general Durando; mais il ne put se complèter. 
L' irritation allait croissant dans le public. Enfin le ministère 
Cavour rentra; il rejeta TofiFre des évèques et remit sur 
pied la discussion senatoriale. Ce fut dans cet état d'excita- 
tion des esprits que revinrent sur le tapis les idées de Des- 
Ambrois, et qu* elles prévalurent. En voici la substance et 
les motifs. 

Le projet du gouvernement abolissait toutes les corpora- 
tions sauf des exceptions remises au choix arbitraire du gou- 
vernement. Des-Ambrois óta tout arbitraire et limita l'abo- 
lition aux ordres qui n'étaient appliqués ni h la prédication, 
ni à r instruction, ni au soin des hópitaux. 

Le projet éliminait de leurs couvents les religieux et les 
religieuses des ordres supprimés. Des-Ambrois, restreignant 
la suppression à ce que peut faire régulièrement le loi ci- 
vile, c*est-à-dire à la vie legale du corps moral, laissait les 
religieux et les religieuses vivre dans leurs couvents sous 
l'empire de leurs règles sans se renouveler, se bornant à 
assurer leur existence séparée lorsqu' ils ne seraient plus en 
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nombre suffisant pour subsister cornine couvent, sans toutefois 
les obliger par la force à y rester. 

Le projet rendant au siécle les religieux mendiants, qui 
perdaient ainsì la faculté de mendier, leur assignait des pen- 
sions qui formaient une charge de plus d'uu million et demi. 
Des-Ambrois dans son système leur conservait la faculté de 
mendier, et n' avait à les pourvoir de pensions que quand ils 
seraient réduits en trop petit nombre pour vivre en com- 
munauté. 

Les chapitres des coUégiales, dans le projet de Des-Am- 
brois, n' étaient abolis qu' autant qu' ils n' avaient pas charge 
d' àmes. 

Enfin Des-Ambrois attribuait toute la succession des corps 
et établissements supprimés à une caisse dite ecclesiastique^ 
dont les fonds seraient réservés k payer les pensions des 
moines et des bénéficiers privés de leurs bénéfices, et, en cas 
de surplus, à améliorer le sort des curés pauvres, de sorte 
que Tétat ne pouvait ètre accuse de tuer des corps moraux 
pour s'approprier leurs dópouilles. Cotte caisse serait elle- 
méme un corps moral; son administration serait coiifiée au 
directeur general de la dette publique, comme il avait déjà 
celle de la caisse des dépòts. Elle ressortirait, pour le per- 
sonnel et le contròie, non au ministèro des iinances, mais à 
colui de la justice, et serait surveillée par une commission 
dont les membres seraient élus un tiers par le Roi et un 
tiers par chacune des deux chambres. 

Le Corate de Cavour saisit d' abord les avantages que le 
système de Des-Ambrois présentait pour faciliter Tadmission 
de la loi qu' il dépouillait de tout ce qu' elle avait de fiscal 
et de dur, et qu' il réduisait strictement aux limites de la 
compétence incontestable du pouvoir civil, soit pour en obtenir 
avec moindre bruit V exécution, soit encore pour laisser 
s' éteindre peu à peu les ordres monastiques sans trop blesser 
les positions acquises, sans rejeter dans le monde une foule 
de religieux et surtout de religieuses qui s'y trouveraient 
déplacés, dópourvus de moyens suffisants pour vivre isolés 
avec une honnéte médiocrité; il sentit surtout que le projet 
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redressolt nne grave erreur financière du premier, en ce 
qu* il évitait aux finances la perspective non prévae d' abord 
mais certaine de devoir dépenser en pensions beaucoup plus 
de ce qu' elies recevaient. 

Le ministère, en montrant pour la forme quelque répu- 
gnance, accepta entièrement ce nouveau projet. 

Le sénat Tadopta tout entier. 

Dans le public les gens sensés 1* accueillirent comme une 
oeuvre de raison et d*équité, qui retranchait ce qu*il y avait 
de Tieilli et de superflu dans les corporations ecclésiastiques 
en conservant ce qui pouvait ètre utile et en observant en- 
vers les personnes les ménagements convenables. Le plus 
grand nombre en fut satisfait parcequ'il ramenait le calme 
dans le pays. Un grand nombre de corporations, qui n'y 
perdaient rien, virent sans effroi une réforme qui les mettait 
à Tabri des dangers courus. 

Mais le parti clérical était outré. Ou avait, selon lui, 
touché à r arche sainte. L'état avait dispose de ce qui appar- 
tenait à 1* église ; il avait volé en gants jaunes ; ce n' en était 
pas moins voler. La cour de Rome, qui d* abord paraissait 
désapprouver avec modération ce qui avait été fait sans elle, 
et reconnattre qu' au fond on avait procède au sénat avec 
des idées conciliantes, finit par lancer ses censures contro 
la loi. 

La conscience publique n' en fut guères émue, Les que- 
stions avaient été longtemps débattues. Chacun s' était forme 
une conviction. Les masses mèmes étaient persuadées que le 
gouverneraent avait use de son droit et qu' il en avait use 
honnétement. 

Dans les premiers temps l' exécution de la loi souleva 
beaucoup de plaintes et de procès qui n' en étaient pas la 
conséquence nécessaire, parceque V administration fut quelque 
fois trop formaliste, par conséquent lente, trop fiscale, mème 
chicanière. Ces inconvénients furent bientót oubliés et les 
résultats vrais du système purent désormais ètre appréciés; 
car les ordres religieux frappés par la loi de 1855 ont di- 
sparu peu à peu en Piémont sans qu'on s'en soit presque 
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apergn, sans que des froissements bien graves se soient fait 
connattre dans les intérèts individuels. Leurs biens sont rentrés 
graduellement dans le commerce au moyen de contrats ré- 
guliers stipulés à des conditions équitables. Les religieux et 
sartout les religieuses qui ont voulu rester dans le clottre 
ont pu y continuer leur vie paisible, et cependant un bon 
nombre de bàtiments qui avaient appartenu à des raaisons 
religieuses ont pu étre peu à peu utilisés pour des besoins 
pnblics. 

Par suite de la formation du Royaume d' Italie le gouver- 
nement dut s'occuper en 1860 de préparer Tunification des 
lois organiques, de V administration et des impòts dans le 
nonvel état forme de plusieurs états divers, lesquels avaient 
eu jusqu'alors des législations diverses. Ce grand travail fut 
confié à une commission présidée par Des-Ambrois et com- 
posée de conseillers d' état et de notables des diverses prò- 
vinces italiennes appelés expressément à Turin. On y voyait 
figurer Minghetti, Peruzzi, Pasolini, Valentin Pasini, Duchoqué 
et autres personnages qui étaient dès lors haut placés dans 
r opinion publique. La commission fit quelques études impor- 
tantes; puis on dut la dissoudre avant qu'elle eùt fini, par- 
ceque son existence blessait des susceptibilités parlementaires. 

Des-Ambrois avait toujours été étranger à la diplomatie. 
En 1859 il y fut mèle malgré lui. Le Roi, malgré sa rési- 
stance, le nomma son plénipotentiaire aux conférences de 
Zurich. Il s' y rendit d' abord seul. Puis, sur sa demando, 
monsieur Jocteau, ministre du Roi à Berne, lui fut adjoint 
comme second plénipotentiaire. 

On sait que les conférences de Zurich avaient lieu pour 
compléter et réduire en forme de traité les stipulations signées 
à Villafranca par les Empereurs de Franco et d'Autriche et 
par le Roi Victor Emanuel. 

Quelques unes de ces stipulations, lesquelles portaient le 
rétablissement des souverains de Parme, de Modène et de 
Toscane, étaient embarassantes pour TEmpereur Napoléon, 
qui ne savait comment les faire exécuter en vue de la rési- 
stance des peuples, odieuses pour le Roi Victor Emanuel, qui 
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était lié d'honneur à accepter Taggrégation de ces peuples 
h sa monarchie. 

On delibera de chercher quelque manière de ne pas avoir 
à signer un article de traile portant ce rétablissement, en se 
fondant sur ce qu' à Villafranca le Roi avait ajouté à sa si- 
gnature ces mots : pour ce qui me concerne. 

Il se présentait aussi une autre grave difficulté de nature 
differente. C était de fixer la quote-part de dette publique 
qui devait ètre mise à la charge de la Lombardie par suite 
de sa séparation d'avec l'Empire Autrichien. 

L'Empereur Napoléon, dans une conférence qu'il avait 
eue à Villafranca avec le Comte de Reichber, premier mi- 
nistre d'Autriche, avait consenti à ce que Ton partageàt la 
dette de V Empire Autrichien en proportion de la population. 
Il en serait résulté pour la Lombardie la charge enorme de 
près de 900 millions. 

D'après l'avis de Des-Ambrois, le rainistère delibera de 
soutenir que la Lombardie était un pays séparé de l'Empire 
Autrichien sous le rapport financier, qu'elle avait sa dette 
à part qui était celle du Monte Lo77ìbardo-Vé7iitien^ q\i' SLÌnsi 
elle ne devait prendre à sa charge aucune portion de la dette 
autrichienne. L' emprunt force de 1850 était-il dette de l'Em- 
pire non susceptible de partage? Il était difficile de le sou- 
tenir parcequ' en l'établissant la loi avait fixó une quote-- 
part déterminée qui devait étre à la charge du Royaume 
Lombardo-Vénitien. On convint à Turin de se montrer di- 
spose à se charger aussi de cette dette pour la part affe- 
rente à, la Lombardie, afln de montrer qu' on était éloigné 
de tonte chicane et pour obtenir plus facilement l'appui de 
l'Empereur en admettant jusqu'à un certain point l'idée d'un 
partage, cette idée qu' il avait admise en principe dans la 
conversation improvi'sée à Villafranca. 

Mais la plus forte de toutes était une difficulté prélimi- 
naire. C était la prétention de l'Autriche de traiter seule- 
ment avec la Franco, laquelle successivement aurait traité 
avec la Sardaigne. Il resta entendu que si le plénipoten- 
tiaire du Roi n' était pas admis en tiers aux conférences de 
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Zurich sur le pied d' égalité avec les autres puissances de 
sorte qu' il n' eùt pas k signer la paix, il s* abstiendrait de 
se rendre aux conférences. 

Des-Ambrois pensa que cette dernière difficulté devait 
ètre résolue à Paris, et qu' il importait également d' exposer 
sur les autres nos raisons à Napoléon. Il demanda donc avant 
tout d' ètre envoyé à Paris d' où il ne se rendrait à Zurich 
que si, d'après les róponses de TEmpereur, la situation y 
serait digne d'un représentant du Roi. 

L' Empereur lui accorda h Saint Cloud un entretien assez 
long, dans lequel il crut avoir persuade Sa Majesté que la 
Sardaigne devait ètre représentée à Zurich d' une manière 
conforme à sa diguité, et qu' elle devait rester étrangère aux 
stipulations relatives aux Duchés. Il laissa méme connattre 
qu'il ne voulait point forcer la volente des peuples et qu'il 
cherchait à combiner avec l'Autriche le pian de transporter 
en Toscane et à Modène la Duchesse de Parme qu' il croyait 
pouvoir ètre agréée par le pays, laissant Parme et Plaisance 
s' unir au Piémont. 

Quant à la dette Des-Ambrois lui flt aussi sentir que s' il 
fallait partager en proportion de population tonte l' enorme 
dette pubiique de l' Empire Autrichien il en serait resultò 
pour la Lombardie une charge telle que ce pauvre pays 
aurait pu dire, tout en reconnaissant ses obligations envers 
la France, qu' il avait été force à payer chèrement sa 
liberté. 

Des-Ambrois crut voir que cette dernière observation 
avait fait impression sur son auguste interlocuteur et que 
l'ensemble de ses raisons lui paraissait plausible. 

Il reclama enfin la couronne de fer comme embléme de 
la Royauté Lombarde et l' Empereur Napoléon promit de 
s' intéresser pour en obtenir la restitution au trésor de Monza, 
en ajoutant toutefois qu' il ne se dissimulait pas le peu de 
probabilité de succès. 

Par suite d'entretiens qui eurent successivement lieu à 
Paris entre Des-Ambrois, le Comte Walewski ministre des 
affaires étrangères et le Baron de Bourqueney destine comme 
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premier plénipotentiaire de France, il put partir pour Zurich 
avec la certitude qu'il interviendrait aux conferénces sur le 
pied d' égalité, que cependant la France traiterait d' abord 
avec TAutriche pour le traité de cession de la Lombardie 
à la France, auquel pourraient ètre insérées les ciauses que 
la Sardaigne ne pourrait accepter; qu'ensuite la France sti- 
pulerait un traité avec la Sardaigne pour la cession de la 
Lombardie laissant de coté ces mémes ciauses, et qu' en 
dernier lieu on ferait entro les trois puissances un traité de 
paix où seraient rappelées la cession et la rétrocession, 
toujours sans reproduire ces ciauses malencoutreuses. 

Le plénipotentiaire frangais, d'accord avec son gouverne- 
ment, promit de s' approprier et de soutenir virilement notre 
système concernant la dette. 

Ainsi tous les obstacles plus graves étaient applanis en- 
tièrement pour ce qui concernait la France, et pour la plupart 
se trouvaient aussi en bonne voie de solution pour ce qui 
regardait l'Autriche, obligée alors à beaucoup de ménage- 
ments envers l'Empereur des frangais. 

A Zurich on fit d' abord entro les trois puissances un 
accord de suspension d' armes. Les négociations du traité 
durèrent plus de trois mois. L* Autriche insistait de toute 
manière sur les questions relatives à la dette. La France et 
la Sardaigne tenaient bon. Les résultats furent essentiellement 
en faveur de la Sardaigne. Cette dernière se refusa con- 
stamment à toute adhésion sur la question des Duchés, et 
les trois traités furent combinés de manière à ce qu' elle y 
restàt étrangère comme elle V avait domande à Paris. La 
France parvint de son coté à changer sur cette question 
les formes convenues à Villafranca. Au lieu de stipuler le ré- 
tablissement des Ducs, comme on avait fait à Villafranca, 
ou se borna à réserver leurs droits, ce qui éloignait l'idée 
d' intervention des puissances signataires pour leur rétablis- 
sement. La question de la dette était résolue en faveur de 
la Lombardie. 

Seulement la couronne de fer restait à Vienne. L'Em- 
pereur d' Autriche voulait la conserver en tant qu' il y avait 
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encore, disait-il, des droits par la conservatiou d'une partie 
du Royaume Lombard-Vénitien, et qu* il lui peinait de se 
dessaisir d'un souvenir de famille. 

Dans la pensée de quelques gouvernements, les traités de 
Zurich devaient aboutir à un congrès européen qui réglàt 
les affaires d' Italie. L' Empereur Napoléon avait mis en avant 
cette idée et obtenu l'assentiment des autres cours princi- 
pales. Des-Ambrois en conséquence de sa mission précédente 
fut nommé plénipotentiaire du Roi Victor Emanuel, ex equo 
avec le Comte de Cavour, si le Comte serait admis, seul èn 
cas contraire. L* opinion publique en Italie, surtout celle du 
parti avance, tenait beaucoup, et on le congoit, à ce que 
Cavour intervtnt, parcequ' on espérait que son energie, son 
talent, son adresse parviendraient à reagir contro les pactes 
de Villafranca. Le gouvernement craignait d' étre entrainé 
trop loin par Cavour et engagé par lui dans de nouvelles 
complications ; mais il comprenait que la présence de l'homme 
qui personnifiait le mouvement italien était nécessaire pour 
rassurer et dominer les esprits. La position de|f Des-Ambrois 
était énormément difficile et delicate ; il le sentait parfaite- 
ment, et des amis aflfectionnés le lui représentèrent ; mais il 
répondit qu'il y voyait avant tout un devoir à remplir et 
qu' il devait se soumettre à son sort. 

Le calice devint plus amer parceque les autres cours 
combinèrent que chacune eùt deux plénipotentiaires, V un 
desquels fut leur ambassadeur ou ministre résidant à Paris. 
Il fallut conférer à Des-Ambrois la légation de Paris, ce qui 
heurtait complètement ses goùts et ses habitudes. Enfìn il se 
soumit aussi à cette contrariété, et en novembre 1859 se 
rendit à son nouveau poste, chargé de préparer les voies 
pour r admission du Comte de Cavour, avec lequel il avait eu 
une longue conférence avant son départ. 

Les difficultés pour 1* admission de Cavour se dissipèrent 
peu-à-peu. Mais quand tout était prèt pour la convocation 
du congrès, une brochure publiée à Paris sous le patronage 
secret de T Empereur, mais où était visible la main du maitre, 
vint tout rompre. Le Pape ne pouvait plus intervenir au 
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congrès. L' Autrìche avait de fortes raisons pour s* en abstenir. 
Le congrès tomba. 

La politique de Napoléon entrait dans une nouvelle phase. 
Il vojait r impossibilité de pacifier l'Italie sans seconder le 
Toeu des peuples pour rannexion au Piémont. II proclamait 
la nécessité de laisser faire, le prìncipe de non-intervention. 
Par son ìnspiration et par la force des choses Cavour était 
rentré au pouvoir; les conséquences qui devaient en naltre 
étaient évidentes. 

Déjà quelque temps auparavant, l'Empereur, dans une 
audience particulière accordóe à Des-Ambrois, lui avait fait 
sentir qu' il consentirait aux annexions des Duchés, mème à 
celle de la Toscane si les Toscans la votaient par su£frage 
universel; mais qu'il lui fallait la Savoie et Nice, dont les 
habitants, disait-il, voulaient redevenir fran^ais. Des-Ambrois 
objecta respectueusement qu'il avait des raisons pour croire 
que S. M. I. était mal informée sur ce dernier fait. Il de- 
manda en outre si S. M. pouvait donner quelqu' espoir de 
l'annexion de la Vénétie; à quoi l'Empereur répondit: wìe 
chose après Vautre; et alors il se borna à déclarer qu'il 
aurait rapportò immédiatement à sou gouvernement la teneur 
de r entretien dont S. M. l' avait honoré. 

Mais dans son rapport au Ministèro, Des-Ambrois ne put 
s'empècher de représenter combien il aurait été grave de 
céder la Savoie sans avoir la Vénétie, nous mettant ainsi 
dans la position d' avoir les Frangais au Mont-Cenis et les 
Autrichiens dans le Quadrilatere. Il lui semblait que notre 
monarchie enrichie par les annexions allait devenir un état 
eunuque, et que le Roi, en cédant les frontières qui proté- 
geaient le Piémont, aurait fait comme un avare qui eùt en- 
tassé des trésors dans ses coffres en négligeant d' en tenir 
la clef. 

Après une longue attente, il regut, pour tonte réponse à 
sa dépèche,. la nouvelle du retour de Cavour au poste de 
premier ministre. 

Il devenait probable que la Savoie aurait été cédée, et 
Des-Ambrois n' aurait pas voulu prendre part à cet acte. 
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D' ailleurs le motif de sa mission n' existait plus puisque le 
congrès n'avait plus lieu. Il pria le nouveau ministre de le 
rappeler à Turin, où il manquait déjà bien long-temps à son 
principal office, celui de président du conseil d'état. 

Cavour répondit en termes obligeants qu* il le priait 
d' attendre encore^ et qu' il aurait bientòt une occasion de le 
rappeler en convoquant les chambres, parceque le Roi avait 
l'intention de lui conférer la présidence du sénat. Le rappel 
fut cependant accéléré par les circonstances. 

Le gouvernement frangais désirait hàter la cession de la 
Savoie et de Nice. L'Empereur aimait à conférer en voie 
non officielle sur les aflfaires d'Italie. L'Empereur et le 
Prince Napoléon savaient que Des-Ambrois était contraire à 
la cession de Savoie et Nice, ils savaient aussi de lui-mème 
qu'il désirait ètre rappelé; on fit sentir au Comte de Cavour 
que puisque Des-Ambrois préférait rentrer en Piémont, il eut 
été bien d' envoyer à Paris une personne de sa confiance in- 
time, quelqu' en fùt le grado, afin de s' entendre plus facile- 
ment et plutòt sur les affaires du moment. 

Le Comte de Cavour écrivit k Des-Ambrois qu'il avait 
r intention d' envoyer le Comte Arese en mission officieuse 
avec obligation de s' entendre avec lui Des-Ambrois ; mais 
qu'avant de le faire il désirait avoir son avis. Des-Ambrois 
lui répondit qu' il valait mieux éviter cotte dualité en le • 
rappelant définitivement lui-mème. La cbose fut faite immé- 
diatement. Arese eut la mission officieuse et Nigra fut chargé 
de gérer provisoirement la légation en qualité de chargé 
d' affaires. 

Des-Ambrois quitta la diplomatie pour toujours. Il rentra 
avec plaisir dans son vieux fauteuil du conseil d' état. 

Seulement en 1865 le souvenir de ses missions le fit 
appeler à la présidence du conseil du contentieux diploma- 
tique, institution imitée du comité du contentieux qui existe 
en Franco auprès du ministèro des affaires étrangères. 

lei finit r autobiographie de l'auteur. Ajoutons qu'en 1862, 
à r occasion du mariage de sou Altesse le Princesse Pie de 
Savoie avec le Roi de Portugal, il fut fait chevalier de T An- 
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nonciade. La dignité de Ministre d* État lui avait été conférée 
par décret royal du 25 novembre 1859. Enfin, dans le mois 
de novembre 1874, cédant aux instances personnelles du Rei 
Victor Emanuel, il consentit à cumuler, avec la présidence 
da conseil d* état et celle du conseil du contentieux diplo- 
matique, la présidence du Sénat qu' il avait constamment re- 
fusée jusqu* alors. Le discours mémorable qu* il prononga k 
la séance d*inauguration de la session legislativo le 23 no- 
vembre de cette année, et que l'on peut considérer comme 
son testament politique, a été transcrit entièrement sur la 
colonne de marbré qui soutient son buste dans une sai le du 
sénat, (*) Il mourut à Rome quelques jours après cette séance, 
c'est-à-dire dans la nuit du 3 au 4 décembre 1874. Cette 
phrase, par laquelle il peint si bien V amirai Des Geneys, 
créateur de la marine sarde, dans sa Notice sur Bardonnèche, 
semble avoir été écrite pour lui-mème. « C'était un bomme 
froid, calme, parlant très peu, mais doué d*un grand sens, 
d' un tact fin et d* un noble caractère. » 

(^) Voici ce discours dans son texte originai italien. 

Onorevoli Colleghi ! 

Una volontà superiore, che sono avvezzo ad ascoltare con riverenza ed 
affetto, mi ha chiamato a questo seggio eminente. Nessuno pi& di me, che 
appartengo al senato da un quarto di secolo, è in grado di apprezzare 
r onore che ricevo, e tuttavia esso fu da me più temuto che ambito. 

Quando penso al cumulo di qualità che richiede un tanto ufficio, e ri- 
volgo la mente agli illustri che mi precedettero, non ho che argomenti di 
sconforto; ond' è che invoco con sincerità d'animo la benevola indulgenza 
di voi tutti. 

Spero di ottenerla pari alla grande stima che vi professo, alla devo- 
zione affettuosa che a voi mi lega. Confido di averla e di conservarla, perchè 
cementata dalla comunanza dei sentimenti. 

Tutti abbiamo un solo scopo, che é la grandezza e la prosperità d'Italia. 
Tutti siamo d' accordo nel comprendere la missione augusta del senato, 
nel sentire altamente la sua dignità, la sua indipendenza. 

Alieni da ogni spirito di parte, amiamo quella moderazione che non 
nasce da debolezza, ma è culto della ragione e della giustizia. 

Siamo conservatori senza avversare il progresso, che è legge della prov- 
videnza e vita dei popoli. Custodi dello statuto staremo sempre uniti nel 
rispetto alla legge fondamentale e nella fede alla Dinastia gloriosa che si 
è immedesimata colla nazione. 
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Charles Albert. 

Charles Albert de Savoie Prince de Carignan né en 1798 
était le Seul représentant reconnu de le branche de Savoie 
Carignan issue du fameux Prince Thomas, fils puiné du Due 
Charles Emanuel premier, qui disputa longtemps le regime 
de l'état à la Duchesse Chrétienue de France dans la pre- 
mière moitié du 17^ siècle. 

Cette lignee de princes mesquinement appanagés, séparée 
du tròne depuis tant de générations, s* était réduite depuis 
longtemps à faire une vie privée et sans importance politique. 
Depuis la mort du prince Thomas jusqn'à 1814 elle s'efface 
presqu' entièrement dans V histoire du pays. Jamais la maison 
de Carignan ne s' était crue si éloignée du tróne qu' à la iSn 
du dernier siècle. Le Roi Victor Amédée III avait ciuq iSls 
dont trois étaient mariés. Ainsi lorsque Charles Albert naquit 
personne ne croyait qu'il eùt un jour à regnar; et peut-ètre 
la persuasion que sa famille en eut et qu' il en eut lui-méme 
dans son enfance a-t-elle exercé une ìnfiiuence heureuse sur 
son avenir, car élevé en simple particulier il apprit ò. consi- 
dérer les hommes et les choses au point de vue de l'homme 
prive avant de les voir d'en haut en souverain, et s' il n* est 
pas toujours vrai qu* en obéissant on apprend à commander, 
toujours est-il qu'un homme d'intelligence n*y perd rien. 

Mais des fils de Victor Amédée III, l'alné, qui lui suc- 
cèda sous le nom de Charles Emanuel IV, abdiquait bientòt 
après un règne éphómère et ne laissait pas d' enfants. Victor 
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Emanuel P^ qui lui succèda n' eut que des fiUes ; le troisième 
qui fui Charles Felix était aussi sans enfaats, et les autres sont 
morts jeunes sans avoir été mariés. Àinsi lorsqu* en 1814 le 
Roi Victor Emanuel V\ réduit jusqu'alors à la possession 
insufBsante et peu sùre de l'ile de Sardaigne, recupera les 
anciens états de sa maison, Charles Albert se trouva ètre l'hé- 
ritier présomptif de la couronne. Le règne de Victor Ema- 
nuel P^ homme d*une bonté rare, aimant son peuple comme 
un pére, voulant son pays fort, prospère et indépendant, mais 
malheureusement peu capable et peu instruit, fut un mélange 
bizarre de réaction et de progrès, de bonne et de mauvaise 
administration, de justice et d* arbitraire. 

Charles Albert était d' une stature si haute que dans les 
salons sa tète so voyait au loin dominant pardessus les autres. 
Il était mince, d'un port noble: sa figure longue et pale était 
toujours animée par un regard fin et scrutateur, souvent par 
un sourire gracieux et légèrement sardonique. Ses manières 
étaient empreintes d'élégance et de dignité. Il recevait tout 
le monde avec bonté, quelquefois avec une gràce séduisante, 
et d' ordinaire les personnes qui obtenaient de lui une au- 
dience en revenaient satisfaites; car il savait trouver pour 
tous quelque témoignage d'intérèt et il était difficile de 
Tégaler dans l'art d'éviier ou d'adoucir une negative. 

Dans les rapports journaliers avec ses conseillers et ses 
courtisans il n' abandonnait jamais 1' étiquette qu' il considérait 
comme une nécessité des cours, et, soit par caractère, soit 
par système de gouvernement, il n'accorda jamais à aucun 
d' eux une confiance sans bornes. Mais à part ces réserves 
desquelles son esprit et sa bonté atténuaient la froideur, sa 
conversation était plutòt familière et expansive, souveut méme 
gaie et semée de mots piquants et d' anecdotes intéressantés. 
Il aimait à raconter et il le faisait avec agrément. Il avait 
TU dans sa vie bien des choses et connu beaucoup de per- 
sonnages plus ou moins historiqnes. Sa mémoire heureuse lui 
représentait les hommes et les faits avec une vivacité et une 
fraicheur de coloris qui pouvaient faire envie au conteur le 
plus brillant. 
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Dans sa jeunesse il avait aimó la moquerie ; devenu Roi 
il se corrigea peu-à-peu de ce penchant dangereux dans un 
monarque. Il règia alors sa vie en toutes choses sur les de- 
voirs de sa position. Se levant de très-grand matin il donnait 
toute sa journée au travail. Deux jours de la seminine étaient 
fixés pour recevoir les rapports de ses ministres, un troi- 
sième, le jeudi, pour les réunir en conseil sous sa présidence. 
Dans les autres jours il recevait les chefs de la magistrature 
et de la police, et plusieurs autres hauts fonctionnaires qui 
avaient ce privilège, ce qui le mettait à mème de connaitre 
par diverses voies ie cours des affaires publiques et de con- 
tròler les rapports ministériels. Tous les jours il recevait le 
gouverneur de la capitale, lequel ayant toujours cumulé avec 
ces fonctions la présidence du conseil d' état pouvait aussi 
rinformer des discussions de ce corps sur les affaires majeures. 

Enfin deux fois par semaine il donnait audience publique, 
et alors le plus pauvre et le plus humble de ses sujets 
pouvait avoir la satisfaction de porter ses plaintes jusqu'à 
lui. Il retirait tous les ménaoires qui lui étaient présentés et, 
par le moyen de son secrétaire prive, il s' en faisait référer 
la substance puis il les faisait transmettre aux divers mini- 
stères qui devaient au bout d'un certain temps rendre compte 
de leur cours. Mais l'abus qu'on iSt de cotte voie ouverte 
aux pétitions en iSt bientòt baisser l' importance, et V obli- 
gation imposée aux Ministères ne fut plus maintenue avec 
rigueur, sauf dans les cas où le Roi faisait appose r sur le 
recours une annotation speciale. 

Le Roi se considérait constamment corame un suprème 
fonctionnaire dans Texercice de son autorité et dans Tac- 
complissement de ses devoirs. Il ne recevait qu' en costume 
officiel (colui de general d'armée). Il dinait dans ce costume 
entouré de la famille Royale et de sa cour en uniforme ou 
en costume de cour. A sa table les jours de conseil siégeaient 
aussi les ministres. Presque toujours y étaient invités des 
fonctionnaires éminents ou des personnages distingués dans 
les arts, les sciences ou les lettres ou des étrangers de di- 
stinction qui avaient obtenu une audience. 
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Après le diner le Roi s* entretenait avec ses commengaux 
ayant toujours quelque mot gracieux pour chacun, puis il se 
retirait dans ses appartements et bientòt après se couchait. 

Pendant son séjour en Toscane Charles Albert rédigea un 
mérooire sur sa conduite politique dans les évènements de 
1821. Il y représentait que les hommes d'état de cette epoque 
et notamment le chevalier de Rével gouverneur de Turin 
avaìent été tellement surpris par la revolution qu'ils avaient 
d'abord désespéré du salut de la monarchie; monsieur de 
Rével au moment de délibérer se serait mis à pleurer. Au 
milieu de la stupeur et de 1* abattement general le prince de 
Carìgnan aurait en vain cherché à resister. Ce mémoire écrit 
en fran^ais fut distribué aux ministres de Charles Felix, ou 
du moins à quelques uns d* entr' eux. Il resta manuscrit. Du- 
rant V enfance de ses fils Charles Albert écrivit en frangais 
des fables pour leur instruction; elles furent imprimées suc- 
cessivement à feuilles volantes, En 1838 il fit imprimer un 
livre qui est remarquable à cause de la tendance d' esprit 
qu'il révélait, et parcequ'il est curieux d'en rapprocher quel- 
ques passages avec les opinions et les faits de ses dernières 
années. Ce livre est intitulé: Réflexions Historiques, Turin 
1838. Il a en tète une estampe représentant une croix avec 
les insignes de la Passion plantée au milieu de la campagne. 
Un beau et jeune chevalier en costume du moyen-àge por- 
tant sur son armure une casaque aux couleurs de la maison 
de Savoie et la croix de Savoie sur son bouclier est debout 
au pied de la croix baissant pieusement son épée nue devant 
elle. De V autre coté son chien fldèle élève comme lui ses 
regards vers le crucilSx, emblème vivant de la foi gardée au 
Christ. Au loin on voit les tours formidables du puissant baron 
qui soumet ainsi la puissance terrestre à la loi divine, et 
dans les airs apparait rayonnante au milieu d'une nue la 
Sainte Vierge qui contemple avec satisfaction la piété du 
guerrier. A la fin de l'ouvrage on trouve la note suivante: 
« cet ouvrage fut commencé dans le mois d'octobre de Tannée 
« 1837, et, k part quelques adjonctions faites pendant l'im- 
« pression, il fut termine le jour des rois de cette année 1838 ». 
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Quelques passages que nous allons rapporter suffiront pour 
doDner une idée du bui, de la substance et de la couleur de 
Touvrage en mème temps que du style de l'auguste auteur. 

« L'histoire nous prouve par des exenaples sans nombre 
« que le Seigneur punit les grands . crimes en ce monde 
« mème ainsi que les hommes aveuglés par V orgueil ou par 

< d* autres vices qui croient pouvoir diriger les états à V aide 
« de la seule science humaine ; les esprits les plus élevés, 
♦ les plus trascendants nous prouvent par les malheurs, par 
€ les chàtiments qui les accablèrent la toute-puissance de 
« notre créateur » (page 1). 

< L' on ne doit point s' étonner lorsque V on volt un gou- 
« vernement crouler, ètre subitement renversé quoiqu* il ait 

< à sa tète des hommes de moyens et de courage: Dieu les 
€ a aveuglés pour punir soit le chef de l'état, soit ses mi- 
€ nistres ou son peuple » (page 2). <*• 

« Lorsqu* un Roi cède à de mauvais conseils, qu' il en- 
€ treprend quelque chose contre les volontés du Seigneur, 
« contre l'église, qu'il fait quelqu'acte de faiblesse, il entend 
« pour un moment les éloges des gens corrompus ou sans 
« principes; mais ils durent bien peu. De nouvelles préten- 
€ tions, de nouvelles demandes succèdent aux premières; on 
€ ne peut jamais contenter les méchants : si V on a une fois 
« cède on ne peut plus leur rien refuser sans exciter leur 
€ baine, leur indignation; eux-mèmes en ce monde punissent 
€ les mauvaises actions que l' on a faites à leur suggestion ; 
« et il ne peut en ètre autrement; car si l'on abandonne 
« Dieu Ton sert alors le diable qui est certes un mauvais 
« mattre et qui ne laisse jamais une joie parfaite à ceux qui 
« le suivent ; puis vient en ce monde et en l' autre la justice 
« du Seigneur qui s' étend jusques sur les descendants des 
« coupables. C est ce-qui fait que 1* on voit tant de familles 
« s' éteindre, des gens de probité qui sont durement éprouvées 
€ recevant les chàtiments attirés par les malédictions mé- 
« ritées par leurs pòres » (pages 8 et 9). 

Tout l'ouvrage n'est que le développement de cotte sombre 
pensée, que la justice divine poursuit sur les individus, sur 
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les famillcs et sur les peuples, soit par des chàtiments subits, 
soit à la longue et mème à la distance de plusieurs généra- 
tions, la punition des crimes commis contre les lois de Téter- 
nelle justice et des actes contraires à V église. L' auteur rap- 
porto successivement à l'appui de son exposition beaucoup 
de textes des livres saints, et il passe en revue une foule 
d' exemples de souverains et de particuliers que Dieu punit 
dans leur personne, dans leur postérité ou dans leur nation. 
Il passe en revue Thistoire des grands hérésiarques Luther, 
Calvin, Zuingle, Henri Vili d' Angleterre. Les peuples les 
plus célèbres et les plus grands souverains, Frédéric Barbe- 
rousse, Guillaume le Conquérant, Philippe le Bel, Albert I 
d'Autriche Empereur d'Allemagne, Henri II Roi d* Angle- 
terre, Charles VI Roi de France, Charles-Quint, Frangois P^ 
Louis XIV, le Régent de France Philippe d'Orléans, Louis XV 
et Louis XVI. Puis il vient aux philosophes modernes, Vol- 
taire, Rousseau, d'Alembert, Diderot, Bayle, Helvétius, Fréret, 
Meslier, Dulaure, Heraut-de-Séchelles, le poéte Alfieri; aux 
révolutionnaires, Robespierre, Marat, Philippe-Egalité, Chas- 
lier, Barnave, enfin à quelques simples particuliers dont la 
vie lui fut connue par des rapports de justice ou de police 
et dont les crimes furent punis par la justice divine de ma- 
nière à révéler l' intervention directe du doigt de Dieu. 



III. 

La Conr. 

Quoique les princes de la maison de Savoie n'aient jamais. 
été des despotes, et qu' au contraire ils aient toujours aimé à 
gouverner avec justice, à ètre les pères de leurs sujets de 
tonte classe et de tout rang, la Cour a toujours été une 
grande chose dans la monarchie de Savoie. 

La Cour proprement dite est l'ensemble des personnes 
des deux sexes qui sont attachées à la personne du Souve- 
rain, de sa femme et de ses enfants. C*est une hyérarchie plus 
ou moins nombreuse de chambellans, majordomes, écuyers, 
dames d' honneur, chevaliers d' honneur et dames de palais. 
Les moeurs féodales avaient donne beaucoup d'éclat et d'im- 
portance k ces places que les principaux vassaux de la Cou- 
ronne tenaient à honneur de remplir comme résumant les 
liens chevaleresques, par lesquels le vassal était attaché à son 
chef, liens d' honneur, liens militaires qui portaient le devoir 
du dévonement à tonte épreuve en choses licites et hon- 
nètes, la fidélité jusqu' à la mort, le respect sans bassesse, 
Tobéissance sans servitude. 

Dans les premiers siècles, ces charges de Cour étaient 
presque exclusivement occupées auprès de nos souverains 
par la noblesse de Savoie, soit parcequ' ayant été la première 
à se réunir sous leur drapeau, elle tenait k conserver la po- 
sition acquise par des services, soit aussi parceque la no- 
blesse piémontaise, livrèe en general à la vie municipale^ 
avait d' autres tendances et d' autres moeurs, et peut-étre 
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encore dans ces premiers temps pouvait passer pour étre 
moins dévouée. 

Mais à la longue la Cour changea de caractère; elle ne 
fut plus exclusivement guerrière et féodale ; toute la noblesse 
de la monarchie 7 fut représentée. Alors, comme les autres 
cours, elle affecta des moeurs douces, mème rafflnées et en 
vint k donner le ton à la benne société. D* un assemblage de 
rudes guerriers et de nobles chàtelaines à la vie simple et 
sevère, la Cour devint une société d* élite courbée devant la 
majesté du Tróne, mais faisant sentir sa supériorité à tout 
ce qui n' était pas elle. 

Ainsi elle exergait sur le public un prestige réel parce- 
qu' elle reflétait la splendeur de la Royauté dans un pays 
essentiellement monarchique, et parcequ'il y avait en elle 
quelque chose de réellement distingue. Mais au fond les 
autres classes étaient secrètement blessées de ne pas ètre 
traitées par elle sur le pied de l' égalité, et il naquit une 
antipathie latente que le progrès des idées modernes alla 
toujours augmentant. 

En outre de catte Cour véritable et permanente on appe- 
lait Cour, ici comme ailleurs, V ensemble des personnes ad- 
mises aux grandes réceptions du Roi et de la Reine et aux 
fètes données par eux dans leurs • palais. Personne, homme 
cu femme n'y était admis s*il n' était flls ou petit-fils de 
noble. Ainsi la Cour se présentait comme une sorte de caste 
qui avait le privilège d'approcher le Souverain, et qui formait, 
au moins en apparence, une barrière entre lui et la masse 
de ses sujets. Il en résultait un surcrott d'envie et de baine 
dans les classes inférieures contro la Cour et la noblesse. 

Mais les Princes de la maison de Savoie étaient trop bons 
politiques et trop bienveillants envers leurs sujets pour ne 
pas sentir le besoin de remédier à un tei état de choses. 

Dès les temps anciens ils avaient établi que certaines 
charges accessibles à tous donnassent en voie d' exception 
une place à la Cour à leurs titulaires. Ainsi le Grand Chan- 
celier chef suprème de la magistratures et des minìstères pou- 
vait étre parvenu à son siège de la classe la plus humble, 
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et une fois revètu de cette haute dignité, marchait à la 
tète de toute la Cour. De méme les ministres d'état, qui 
étaient quelque fois sortis, comme Bogin, de la petite 
bourgeoisie, avaient les grandes entrées à la Cour, et le 
mème privilège était accordò aux généraux et aux lieu- 
tenants-généraux. Les évéques sans distinction de naissance 
siégeaieut k la Cour après les Chevaliers de rAnnonciade. 
Tous les ofBciers de V armée royale étaient admis aux 
fétes de Cour. D' autre part on donnait de grandes facilités 
à la bourgeoisie pour parvenir à la noblesse. Pendant le 
cours du 18* siede, une foule de fiefs furent vendus à bas 
prix à des avocats, notaires, marchands et autres bourgeois, 
qui ainsi devinrent nobles et mème titrés, la plupart Comtes. 
Ces prétendus fiefs n' étaient en general que le droit de porter 
le nom d' un village où d' un mas de terres. Si le nom n' était 
pas assez ronfiiant, la bénignité du gouvernement allait jusqu* à 
en inventer un plus beau. 

Après 1814 les dénominations féodales ne pouvant plus 
ètre concédées ou vendues, on accorda des lettres de no- 
blesse, et souvent on y joignait un titre de noblesse sans 
rapport féodal. Beaucoup de familles, des magistrats surtout, 
passèrent ainsi an rang des nobles. 

Néanmoins la barrière subsistait toujours entro ceux-ci et 
les autres classes. Les principaux de celles-ci préféraient 
Tester à V écart qu' afficher une ambition mesquine en de- 
mandant un titre de noblesse au risque d' essuyer un refus, 
car enfin il ne pouvait ètre concèdè à tous. Ainsi le gros de 
la bourgeoisie, la magistrature en general, le haut commerce/ 
les gens de lettres, savants et artistes restaient exclus. Seu- 
lement à la fin du règne de Charles Felix, lorsque les agi^ 
tations de la Franco donnaient k penser aux voisins, le Roi 
agréa une fèto proposée par des personnages éminents de la 
noblesse où serait admise la haute bourgeoisie. Encore le 
précédent extraordinaire eut-il lieu hors du palais. La fète 
fut un bai donne au théatre Carignan où le Roi et la Reine 
se porte rent. 

Charles Albert fit plus. Il invitait presque tous les jours 
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à sa table quelqu' une des notabìlités da pays sans distinction 
de naissance. Aux fétes qui eurent lieu à sa Cour pour la 
naissance du Prince Humbert son petit-lSls, il ordonna de 
nombreuses invitatìons, où la bourgeoisie des deux sexes 
était comprise. Il admit à la Gour tous les chevaliers de 
Saint Maurice, ce qui voulait dire alors les hommes les plus 
avancés dans toutes les carrières. EnlSn à la suite de 1' éta- 
blissement du regime constitutionnel il supprima les charges 
de Cour auprès du Roi et des Princes, leur substitua un en- 
tourage royal compose des dignitaires de l'état, d'aides de 
camp et d'officiers d' ordonnance, ne conservant que la Cour 
des Reines et Princesses et un petit nombre de grands oflSciers 
pour la surintendance de sa maison militaire et civile. En 
mème temps il supprima le privilège nobiliaire d* admission 
aux fètes de Cour, et le remplaga par le système des invi- 
tations, qui devaient embrasser toutes les notabilités sociales. 

Quoique la Cour ait été certainement dans les temps mo- 
dernes une cause scerete de mécontentement du pays, laquelle 
peut avoir contribué à amener le changement de gouverne- 
ment, il est juste de dire, à 1' honneur de la maison de Sa- 
voie, qu' en general la Cour des temps modernes a exercé 
peu d'influence sur la marche des aflfaires. Charles Albert 
veillait méme sévèrement à ce que la Heine et les Princes 
ne fissent aucune recommandation à ses ministres. 

Les Reines et la Duchesse de Savoie étaient des modèles 
de vertu, de douceur et de bienfaisance. Autour d'elles les 
moeurs de la Cour féminine étaient modestes et décentes. 
Elles infiuèrent en bien sur celles de la société elegante. 
L* éducation des filles, mieux soignée, concourut aussi à ce 
résultat. S'il continua à y avoir dans le monde des faiblesses, 
il faut bien dire que les femmes du monde apprécièrent en 
general beaucoup mieux la position et les devoirs de mère 
de famille. La vie légère devenait plus rare et n* était plus 
afBchée comme autrefois. 

Sous le règne de Charles Albert, le personnage le plus 
saillant de la Cour féminine était la Comtesse de Robilant, 
dame d' honneur de la Reine, femme d' un des premiers 
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écuyers du Roi. Elle était prussienne, fille du Comte de 
Valbourg-Thucksess, qui avait occupé pendant de longues 
années le poste de ministre de Prusse à Turin. Charles Al- 
bert r avait aimée dans sa jeunesse et avait toujours con- 
serve pour elle de l'amitié. Grande et belle femme, au port 
de princesse, aux manières de grande dame, d'un esprit 
suffisamment cultivé et aidé par un tact exercé, elle tenait 
noblement sa place à la Cour et dans le monde. 

Farmi les seigneurs et gentilshommes qui composaient la 
Cour, ont figure quelques personnalités remarquables. Tel 
était le vieux Marquis Alfieri, grand chambellan, ancien am- 
bassadeur à Paris, homme rude et taciturne, mais sago con- 
seiller, excellent coeur et noble caractère ; le chevalier Cesar 
de Saluces, grand écuyer, gouverneur des Princes Royaux, 
homme de lettres distingue, esprit facile, orné de tonte sorte 
de connaissances, desquelles il n' avait approfondi aucune, 
dévoué de coeur et d'àme à ses devoirs, d'une activité in- 
fatigable, d'une bonté et d'une bienfaisance à tonte épreuve, 
protecteur passionné de la jeunesse studieuse; le Comte 
Alexandre de Saluces son frère ainé, Grand de la Couronne 
et Ministre d' Etat, auteur de l' histoire littéraire du Pié- 
mont; le Comte Provan de Collegno gentilhomme de la 
Chambre et controlleur general, homme sobre et austère, 
mais mediocre, considerò comme le candidat au ministèro du 
parti ultraconservateur; le Marquis Cesar Alfieri premier 
écuyer et flls du Grand Chambellan, auquel nous consacre- 
rons un article pour la part qu'il eut au gouvernement de 
l'état; le Marquis Benso de Cavour, pére de celai qui fut 
plus tard si illustre, aussi Chambellan et Vicaire de Turin, 
e' est-à-dire chef de la police dans la capitale, homme d' esprit 
et très-actif, mais impopulaire ; le Marquis Leon Costa de 
Beauregard, un des premiers écuyers, gentilhomme savoyard 
très-riche, grand ami des lettres et des arts, profond dans 
l'étude de T histoire nationale au moyen àge, bon soldat, 
grand caractère et belle intelligence; le Comte de Castagnet 
majordome et secrétaire du Roi, dont nous parlerons à part. 

La noblesse en Piémont et en Savoie avait continue sona 
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co rógne à rechercher les emplois militaires et civils. Charles 
Albert préférait les nobles pour certaines charges, lesquelles 
requiòrent un certain ascendant sur les populations, comme 
celles d' intendant de province ou de maire de grande ville. 
Dans la profession militaire, les gentilshommes, par suite des 
anciens usages, occupaient presque toutes les places d' ofBciers 
de cavalerie. 

En revanche les charges de magistrature étaient plus gé- 
néralement occupées par la bourgeoisie, laquelle se livrait en 
grand nombre k V étude du* droit, parceque le doctorat en 
droit suffisait pour constituer une distinction sociale qui ap- 
prochait de la noblesse. 

Cependant la noblesse gènoise continuait à cultiver le 
commerce qui avait fait la grandeur et la puissance de Gènes. 
Très-riche, mais très-économe, elle n' avait pas abandonnó 
ses habitudes de vìe active et laborieuse en mème temps que 
plusieurs de ses membres, tels que Marcello Durazzo, Maxi- 
milieu Spinola, Vincent Serra et di Negro, se distinguaient 
par leur amour des sciences, des lettres et des arts. 



V 



IV. 
La capitale. 

La capitale avait' regu un notable agrandissement sous 
le règne de Charles Felix par la formation de la place Victor 
Emanuel et par la construction des hautes et vastes maisons 
qui rentourent. La brique avait été fabriquée dans les en- 
virons et notamment sur la route de Moncalieri. Les bois 
avaient été tirés de la vallèe d'Oulx, où commenga alors le 
gaspillage des foréts sur des proportions énormes. Mosca 
avait jeté sur la Doire son magnifique pont d' un seul are. 

Le règne de Charles Albert fut bien plus fécond encore 
en agrandissements de Turin; et de plus la ville regut toute 
sorte d' embellissements. Ainsi les nouvelles constructions du 
coté du Po s' étendirent sur les deux flancs de la nouvelle 
place et formèrent les deux faubourgs de Vanchiglia et Borgo 
Nuovo. Ce dernier percé de nombreuses 'rues et orné d' édiflces 
élégants forme presque une ville nouvelle ayant sa base sur 
le Po et un développement continuel vers le coté oppose. 
Dans ce vaste espace fut dès lors établi V embarcadère du 
chemin de fer de Gènes, édifice qui refait plus tard sur les 
dessins de Mazzucchelli devint un véritable monument ; et en 
face de l' embarcadère fut bàtie cette place superbe qui est 
devenue une oasis de verdure et de fratcheur. 

Au milieu du faubourg s* eleva l'église paroissiale de Saint 
Maxime commencée par une souscription qui donna environ 
100,000 francs, terminée aux frais de la ville et de V état. 
Elle coùta environ un million de francs. 
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Pour la décoration de la place Saint Charles le Roi or- 
donna r érection de la statue equestre d'Emanuel Phiiibert, 
oeuvre immortelle de Marocchetti. Pour la place de l'Hotel 
de Ville il commissionna à Palagi le monument d'Amèdée VI, 
le Gomte Vert, vainqueur des Musulmans; pour la place do 
la Consolation, un monument de la Sainte Viergo commencée 
par le Bolonais et non terminée. Pour Tornement de la place 
Chàteau, il fit établir la grillo du palais royal dessinée par 
Palagi et les statues équestres des Dioscures, oeuvre de 
Cacciatori. Dans la chapelle du Saint Suaire Charles Albert 
flt piacer les monuments en marbré blanc d'Amèdée Vili, 
d'Emanuel Phiiibert, de Charles Emanuel II, et du Prince 
Thomas, oeuvres estimées de Benoit Cacciatori, de Pompeo 
Marchesi, de Fraccaroli de Verone et de Gaggini. 

Une société formée principalement dans le sein de la 
bourgeoisie acquit le riche et élégant palais des Marquis 
Solar del Borgo en place Saint Charles pour en former un 
lieu de réunions sérales où la société pùt aussi donner de 
grandes fétes dans lesquelles se trouverait réunie sans di- 
stinction de classes tonte l' élite de la population. Elle ajouta 
à cet efifet aux splendides appartements de cet hotel une 
grande salle où eurent lieu des fétes maguifiques, honorées 
de la présence des Princes et des ministres étrangers. La 
création de cotte société appelée Académie Philarmonique 
à été pour Turin un véritable progrès. 

Le Roi ajoutait aux établissements de la capitale la créa- 
tion de sa gallerie de tableaux, recueil de ce qu' il y avait 
de plus précieux en ce genre dans les palais de la couronne, 
de quelques objets acquis par lui, et de quelques dons de 
particuliers, auxquels vint s'adjoindre la précieuse coUection 
laissée par un vieux préiat amateur de tableaux, Monseigneur 
Mossi, dernier rejeton et héritier des Marquis de Morano. La 
gallerie avait d'abord été placée dans le palais de Madame. 

Deux autres collections non moins importantes surgirent 
dans le palais mème du Roi. L' une est celle des armes dont 
le noyau fut forme par les vielles armures et les anciennes 
armes de tonte espèce trouvées dans les palais royaux, col- 
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lection pour laquelle, étant connue la sollicitude éclairée et 
généreuse du Roi, affluèrent bientót des dons rares, magnifi- 
ques ou curieux, non seulement de tous les pays d'Europe, 
mais aussi des régions lointaines. L* autre collection est la 
bibliothèque royale, où le bibliothécaire, Dominique Promis, 
homme de connaissances trés-variées et numismate éminent, 
passionnó pour les livres et pour son pays, employa tonte sa 
vie à mettre ensemble par un soin incessant les restes de 
r ancienne bibliothèque des Rois, les livres de Charles Albert 
et tout ce qu' il put ramasser de curieux en matière d' hi- 
stoire nationale, de science militaire, de détails relatifs à la 
Dynastie et aux grandes maisons de l' état, sans omettre les 
livres et les manuscrits utiles pour d'autres branches d'in- 
struction. La bibliothèque royale est certainement devenue 
un des établissements de Turin les plus dignes de fixerTat- 
tention des étrangers. 

Ce fut sous le règne de Charles Albert que les portiques 
de la ville, jadis pavés de cailloux pointus et souvent mouillés 
par r eau qu' on y versait des boutiques, regurent le magni- 
fique pavé de dalles et l' ensemble de propreté qui en fait 
aujourd'hui une si belle et commode partie de la ville, un 
lieu de promenade converte peut-ètre unique par son étendue 
et ses agréments. 

Alors pour les portiques et pour tonte la ville fut intro- 
duit le riche éclairage au gaz duquel on jouit actuellement 
au lieu des lampions à huile qui en vèrité avaient dejà. été 
améliorés, mais qui ne donnaient pas une lumière comparable. 

C est encore dans la mème periodo que le système de 
pavage des rues fut cbangé ; que 1' eau de la Doire, laquelle 
divisée en ruisseaux parcourait le milieu des rues, fut portée 
dans des conduits souterrains, où elle aide à l' écoulement 
des immondices ; et les rues aplaties ofifrirent dans leur lon- 
gueur des bandes de dalles pour le roulage des vbitures et 
des chariots. Le système des trottoirs en larges dalles fut 
aussi généralisé à la grande satisfaction des piètons, chose 
essentielle à Turin où l'habitude est generale dans les deux 
sexes d'aller beaucoup à pied. 



V. 



La 



Sous le règne créateur d'Emanuel Philibert avaient été 
institués les sénats de Chambèry pour la Savoie et de Turin 
pour les provinces de gà les Alpes, cours suprémes de justice 
imitées des parlements frangais. Les Ducs avaient établi en- 
suite un sénat à Nice; puis en 1815, par suite de l'annexion 
du Duché de Gènes aux états sardes, avait été créé le sénat 
de Gènes pour ce Duché; et enfin en 1838 le Roi Charles 
Albert, divisant le territoire soumis au sénat de Turin, avait 
implantè un nouveau sénat siégeant à Casal. 

La justice à été administrée dans les province's jusqu' en 
1822 par des préfets qui exergaient les fonctions attribuées 
depuis aux tribunaux de première instance; ceux-ci ont été 

« 

institués en substitution des préfets en 1822. Au dessous des 
préfets avaient été les juges locaux. En origine e' étaient des 
juges de fiefs exergant la justice au nom des seigneurs. Mais 
peu-à-peu les Souverains avaient ramené et eux la juridiction 
et la nomination des juges. Le gouvernement frangais avait 
supprimé toutes ces anciennes judicatures et introduit Tin- 
stitution des juges de paix. Après la restauration le gouver- 
nement royal les avait réorganisés sous le titre. de juges de 
mandement. 

Quand on parie de magistrature pour V epoque du règne 
de Charles Albert, on parie essentiellement du sénat. La ma- 
gistrature inférieure était encore trop recente pour avoir 
acquis des moeurs à elle, un caractère distinctif et une in- 



— 59 — 

fluence bien établie dans l'état. D'ailleurs en organisant les 
tribanaax de provìnce et les judicatures de mandement lorsque 
le pays ne pouvait encore avoir beaucoup de sujets préparés 
pour cette carrière nouvelle, on avait été force de recruter 
aussi des médiocrités, d'autant plus que Texiguité des trai- 
tements assignès aax nouveaux magistrats n'était pas at- 
trajante; et il en résultait que les titulaires des nouveaux 
emplois avaient dans le monde une position plutot mesquine 
et sana importance. 

Au contraire la magistrature des sénats jouissait d' une 
grande considération. Emanuel Philibert y avait appelé dès 
les commencements des hommes d'un mèrito connu. Des noms 
illustres, tels que ceux du grand jurisconsulte Favre, de 
Cassien Dal Pozzo, des Tesauro, des D* Osasco et Della 
Chiesa, l' avaient entourée du plus grand prestige, et il est 
juste de dire qu' elle conserva jusqu* aux derniers temps un 
fonds incontestable de doctrine, d'intégrité et de dignité. 
A l'epoque dont nous parlons on pouvait distinguer dans la 
haute magistrature trois types divers, les magistrats del' an- 
cien regime, ceux de 1' école imperiale frangaise et ceux de 
l'école moderne. 

Le magistrat de l' ancien regime était un homme en cu- 
lotte courte en habit noir et eravate bianche, de tenue 
simple et peu soignée, cheveux plats, marche grave, mais 
sans affectation. Il connaissait bien le droit romain et les 
anciennes lois du royaume et continuait à admirer la sagesse 
des constitutions royales de 1770, code promulgué par Charles 
Emanuel III et fort estimé alors en Europe. Il ne se souvenait 
pas trpp des lois frangaises; mais il avait enrichi sa mémoire 
d'une foule de décisions des sénats; de mème il n' avait pas 
lu les ouvrages modernes de jurisprudence ; mais il avait 
étudié les anciens. En littérature il s' était k peu près arrèté 
aux classiques latins. C'est beaucoup s'il avait appris dans 
sa jeunesse quelques vers des grands poétes italiens. Le ma- 
gistrat de r ancien regime faisait une vie retirée. Sa femme, 
car d'ordinaire il était marie, restait chez-elle avec ses en- 
fants. Le magistrat exergait chez-lui dans sa plénitude an- 
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tique Tautorité maritale et paternelle. Quelque parent ou 
ami, quelque voisin formait toute la société de la maison. 
Seulement une fois ou deux l'année toute la famille se don- 
nait le plaisir d' aller à V Opera où elle se procurait une loge 
et se rendait en carrosse. En automne à jour fixe on ne 
transportait invariablement à la campagne pour j passer la 
saison des vendanges. Là on recevait volontiers les amis 
tous les dimanches. Ils y trouvaient pour toute la journée 
une largo et cordiale hospitalité. Hors de là ce magistrat 
était tout entier à ses occupations judiciaires. Les questions 
de droit faisaient ses délices. II se rappelait ses décisions 
les plus ardues avec le mème plaisir qu'un general peut se 
rappeler une bataille gagnée. Un bomme qui vivait ainsi ne 
pouvait guères avoir une conversation riche et variée. Natu- 
rellement la sienne se ressentait de ses habitudes; mais on 
se tromperait si V on crùt qu* elle fùt toujours sérieuse et 
monotone. Le magistrat était plutòt gai; car il ne vivait pas 
d*ambition et sa conscience était nette. Il se laissait mème 
volontiers aller à quelque propos gaillard. Le jurisconsulte 
ne tue pas V bomme. Notre ancien magistrat, tout bon mari 
qu' il était, se permettait, dit-on, parfois quelqu' échappée où 
n' entrait peut-étre pas la poesie, mais non plus le scandalo. 
En politique notre magistrat était cordialement dévoué à la 
monarcbie, mais il croyait que le Roi était tenu de gouverner 
suivant les lois, que le droit qu' avaient les sénats d' enregi- 
strer les édits était cbose sainte, et qu'ils devaient refuser 
1' enregistrement des mauvais édits ainsi que 1' exécution des 
actes illégaux. En religion il avait la foì du cbarbonnier; 
mais il était régaliste jusqu' au bout des ongles. 

La vieille magistrature dont nous venons de parler était 
sur son déclin lorsque Cbarles Albert monta sur le tròno; 
elle ne tarda pas de disparattre entièrement. Par contro les 
hommes de 1' epoque imperiale étaient alors dans cette pbase 
de la vie où V on unit V expérience des afifaires à la vigueur 
de r esprit. Le magistrat de cette école avait moins étudié 
le droit romain et peu ou point les vieilles décisions. Son 
bréviaire était le code Napoléon qu'il savait presque par 
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coeur. Sans ètre fort lettre, il avait des coDnaissances en 
dehors de la jurisprudence. Il était plus ou moins homme de 
société; en politique, autoritaìre, ìnclinant à un césarisme 
éclairé; en matière religieuse, orthodoxe corame ses prédé- 
cesseurs, plus large toùtefois de pensée et non moins attaché 
aux droits régaliens. 

A la tète de ces magistrats figuraient le comte Peyretti 
président du conseil suprème de Sardaigne et de la section 
de justice du conseil d' état, ancien premier président de la 
cour imperiale de Turin, le chevalier de Montiglio premier 
président du sénat de Turin, ancien premier président de la 
cour imperiale de Florence, le président CoUer procureur 
general du Roi, puìs premier président de la chambre des 
comptes et successivement du sénat de Turin et de la cour 
de cassation et le comte Borelli premier président du sénat 
de Gènes qui fut ministre de V intérieur à V epoque où se 
decida la promulgation du statut, puis premier président de 
la chambre des comptes. 

Le président Montiglio fut celui d' eux tous qui exerga la 
plus longue et majeure influence. La cour l'écoutait corame 

♦ 

un homme d' autorité ; le ministèro suivait presque toujours 
ses avis en ce qui concernait la magistrature. Il était devenu 
corame Tàme de ce corps. Ha-bile à connaitre les aptitudes 
et les tendances d'un chacun, ingénieux à concilier les con- 
venances du service avec celles des employés, il avait su se 
rendre le centro de leurs aspirations et s'attirer de la part 
de tous un respect infini. Doué de beaucoup d'esprit, de tact, 
de sagacité, il présidait dignement mais en maitre ; car il 
était un véritable maitre dans sa compagnie. Rarement un 
homme a imprimé tant de déférence à son entourage. On eùt 
dit qu' il le dominait au moral par la puissance de sa raison 
comme il le dorainait au physique par la hauteur de sa taille. 
Montiglio était horarae d'état et souvent consulte corame tei ; 
mais il était mort depuis plusieurs années lorsque les réformes 
politiques commencèrent. 

En general les vieux magistrats tant de l' école imperiale 
que de l' ancien regime étaient plus portés k suivre l'équité 



— 62 — 

que la rigueur du droit. Cette tendance les rendait d'autant 
plas attentifs à V appréciation des faits dont ils étaient juges 
très-sages et très habiles. 

Les magistrats de Técole moderne avaìent embrassé de 
nouveaux points de vue, la législation comparée, la philosophie 
du droit, les rapports nombreux de la jurisprudence avec 
d' autres branches du savoir, notamment avec les principes 
de r ad ministrati on et de la politìque. Peut-ètre la majeure 
étendue qu* elle donna à ses connaissances en dimìnua quel- 
quefois la profondeur. Toujours est-il que dans son ensemble 
elle tint dignement sa place et que quelques uns de ses mem- 
bres lui donnèrent un véritable lustre; téls furent Siccardi 
et Sclopis. 

Joseph Siccardi commenga sa haute réputation comme 
substitut du ministère public au sénat de Turin. Il fut d' abord 
criminaliste et rédigea les observations du sénat sur le code 
penai. Puis il passa au civil où il se distingua également, et 
de là, en 1840, il devint premier ofBcier du ministère de la 
justice. On sait que sous le règne suivant, étant garde des 
sceaux, il donna le premier branle aux réformes ecclésiasti- 
ques en proposant V abolition du privilége du for dont jouis- 
saient les membres du clergé, et qu' il fit passer cette loi 
après une discussion soutenue en brillant orateur. Nous ne le 
suivrons pas dans sa carrière ultérieure qui sort du cadre de 
notre travail. Les qualités les plus marquantes de l'esprit de 
Siccardi étaient la connaissance réfléchie du droit, la lucidité 
des idées, 1' exactitude et la dignité de V expression. 

Le comte Fréderic Sclopis a eu un róle plus important 
sous le règne de Charles Albert. Sénateur, puis avocat ge- 
neral du sénat de Turin il avait activoment coopéré à la 
rédaction du code civil comme membre de la commission de 
législation. Esprit' éclairé, indépendant, àme noble, généreuse, 
habituée aux sentiments élevés, homme de loi, homme de 
lettres et homme du monde, il eut de benne heure dans le 
pays une position brillante qui 1' amena tout naturellement à 
siéger dans le premier ministère constitutionnel en qualité 
de garde des sceaux. On sait avec quel éclat il fut depuis 
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président de l'académie des sciences de Turin, président du 
sénat du royaume, et en dernier lieu du tribunal d' arbitrage 
à Genève. Le Comte Sclopis avait été un des hommes d'état 
appelés par le Roi Charles Albert à intervenir au conseil où 
l'on discuta la concession du statut. 

Du reste on pouvait remarquer dans les sénats que les 
sections criminelles étaient ordinairement composées moins 
bien que les civiles. Dans un temps où la philosophie du 
droit penai n' avait pas encore pénétré dans les lois, on con- 
sidérait comme chose facile la connaissance de cette partie 
de la législation, et ceux qui l'appliquaient étaient regardés 
avec dédain par les magistrats habitués à résoudre les que- 
stions ardues du droit civil. Cette infériorité des juges au 
criminel était d'autant plus regrettable que Tabsence des 
débats et la necessitò de juger sur une procedure écrite 
exigeaient de la part du tribunal d'autant plus de sagacité 
et de lumières. 

La chambre des comptes était un tribunal mixte qui 
fonctionnait comme rouage de V ordre judiciaire. Appelée à 
reviser les comptes de l'état, elle était en méme temps juge 
au civil et au criminel de toutes les affaires dans lesquelles 
se trouvaient intéressées les finances de V état ; de plus elle 
avait la juridiction des eaux, des postes, du notariat, des 
poids et mesures, de la fabrication des monnaies, et les 
fonctions de tribunal héraldique. La chambre avait deux 
ordres de juges, ceux qui prenaient part à la discussion de 
toutes les affaires de sa compétence, lesquels portaient le 
titre de collatéraux, et ceux qui ne siégeaient que pour 
statuer sur les comptes. Ces derniers avaient place après les 
autres et s'appelaient mattres auditeurs. Les comptes ne pou- 
vaient ètre référés que par eux. Les collatéraux étaient con- 
sidérés comme de véritables membres de T ordre judiciaire. 
Ainsi faisait-on quelquefois passer des collatéraux au sénat 
de Turin et des membres de ce corps à la chambre des 
comptes. L'expérience qu'acquéraient les collatéraux dans 
les matières spéciales réservées à la compétence de la cham- 
bre, notamment dans T application des lois d'impòt et dans 
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r appréciatioD des difficaltés que soulòvent les marchés de 
fournitures et les contrats de travaux publics, leur donnait 
une grande autorité envers le barreau et envers le public. 
Un vieil avocat de grande réputation, qui avait travaillé toute 
sa vie pour les entrepreneurs, me disait que les seuls mem- 
bres de la chambre des comptes savaient apprécier les ruses 
multiples des entrepreneurs et voir juste dans le fond des 
affaires de ce genre. 

Le bureau du procureur general de la chambre des comptes 
jouait un grand ròle dans le gouvernement. En mème temps 
qu' il remplissait aupròs de la chambre les fonctions de mi- 
nistère public il représentait V état comme partie et était son 
procureur et son avocat dans tous les procès civils que le 
gouvernement avait à soutenir. C était là une grande ano- 
malie à laquelle mirent fin les réformes de 1847. Elle prò- 
duisait cependant un bien en ce que les procès ne pouvant 
ètre entrepris que par le procureur general, magistrat de 
longue expérience et jouissant de cette indépendance que 
donne une haute position, V administration ne pouvait s' en- 
gager légèrement dans des instances judiciaires, et les affaires 
douteuses étaient traitées à Tamiable ou mises de coté. Mais 
ce qui faisait la majeure occupation et l'importance majeure 
du procureur general e' était le ròle qu'ii avait acquis peu- 
à-peu de conseiller principal du gouvernement dans toute 
sorte d' affaires. Les ministres et les chefs d* azienda deman- 
daient son avis sur les projets de lois et de règlements, sur 
les projets mème de patentes ou décrets royaux que souvent 
il était requis de minuter, sur les doutes qui se présentaient 
pour r application des lois ou des règlements, sur les contrats 
à faire et sur toute sorte de difficultés administratives ; il 
était devenu, si V on peut s' exprimer ainsi, V àme legale de 
r administration. 

Deux hommes très-distingués occupèrent successivement 
cette haute charge sous le rógne de Charles Albert, le pré- 
sident CoUer et le président Cristiani. Le premier était un 
ancien magistrat de l'epoque imperiale et nous en avons 
parie ailleurs. Le second appartenait à T école moderne. Il 
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était distingue par un caractère ferme, résolu, de toute 
loyauté, par une intelligence lucide, pas des connaissances 
très-étendues et beaucoup d' aptitude aux aflFaires. L'un et 
l'autre apportèrent dans leurs fonctions un esprit de léga- 
lité et de justice qui ne contribua pas peu à la force du 
gouTernement. 



> 



VI. 
La BoQTgeoisie. 

Plusieurs dispositions du règne de Charles Albert avaient 
témoigné la considération da gouvernement pour la bour- 
geoisie ; elles avaient rapproché cette classe de la noblesse ; 
elles avaient encouragé la bourgeoisie dans l' essort qu' elle 
prenait naturellement pour s* élever par V éducation, par 
r instruction, par 1* accroissement de sa ricbesse. On com- 
menda à former de vastes associations industrielles, on donna 
aux manufactures des proportions jusqu' alors inconnues. Les 
voyages, qui devinrent à la mode, développèrent ces progrès 
de la bourgeoisie, et elle fut naturellement frappée par le 
spectacle des moeurs distinguées de la bourgeoisie frangaise, 
de son instruction si avancée qui la faisait briller dans toutes 
les carrières, de Timportance politique et sociale qu'elle 
avait acquise. C'est ainsi qu'en 1848, lorsque les nouvelles 
formes introduites dans le gouvernement appelèrent la bour- 
geoisie à y tenir une grande place, à y représenter V élément 
le plus actif, la bourgeoisie ne se trouva pas trop au- dessous 
de sa position. Si au premier abord elle parut peu apte au 
détail des afifaires publiques, si, par exemple, elle montra 
une défiance excessive envers le gouvernement et une par- 
simonie malentendue dans les dépenses de personnel, il faut 
lui tenir compte de la précipitation avec laquelle s* était fait 
le changement des institutions et à la necessitò où elle s* est 
trouvée de remplir un róle nouveau sans y ètre préparée. 
On doit aussi lui tenir compte de la fermentation qui règne 
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durant les révolutions les plus pacifiques, et qui permei à 
peu d* esprits de rester précisément dans le juste et dans 
le vrai. 

Beaucoup de savants et d'hommes de lettres de l'epoque. 
Plana, Giulio, Riberi, les Sismonda, Moris, Peyron, Cibrario, 
Manno, les Promis, Brofferio, plusieurs artistes, Marocchetti, 
Vela, les Gonin, plusieurs hommes d* état. Gallina, le general 
Bava, des magistrats éminents tels que CoUer, Avet, Siccardi, 
Sorelli, appartenaient à la bourgeoisie. 



VII. 
Sciences, Lettres et Arts. 

Jamais, depuis Charles Emanuel Ps les savants, les gens 
de lettres et les artistes n'avaient été honorés et protégés 
par la Coup de Turin comme ils le furent par Charles Albert. 

Un de ses premiers actes en montant sur le tròne fut de 
conférer la croix de saint Maurice, alors tenue en grand 
honneur, aux quatre membres les plus illustres de V aca- 
démie de Turin. Cela fit l' effet d' un événement, tant e' était 
hors des habitudes. On voyait bien à Turin un savant, Plana, 
qui possédait une décoration ; mais e* était une décoration 
étrangère. 

Un autre acte des premiers du règne, fut la création de 
Tordre du mérite civil, destine principalement aux écrivains 
et aux artistes. Le Roi agréait volontiers la dédicace des 
livres ; il acceptait avec plaisir les objets d' art et de science 
ofiferls pour les collections de Tétat et pour les sciences 
particulières. 

Ces dépots précieux s'enrichirent beaucoup sous son règne. 
Il forma lui-mème la galerie des tableaux, il aimait à aller 
visiter les musées et à se faire rendre compte par les di- 
recteurs des accroissements et des autres améliorations. 
L' académie des beaux arts fut réorganisée par lui ; de méme 
celle d' agriculture. 

L' instruction publique fut successivement dirigée par le 
Chevalier Louis de Collegno, par V évèque Pasio et par le 
Marquis Alfieri, et, dans la dernière année, par le Chevalier 
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BoDcompagni. Nous ne parlons pas des autres personnages 
qui tinrent ce portefeuille après Boncompagni, parcequ'ils 
ne firent qu'une apparition au ministère, où ìls n'eurent pas 
le temps d'imprimer des traces durables. 

Louis de Collegno était homrae de talent, très-instruit, 
très-consciencieux, aimant le développement des études sé- 
rieuses, mais trop prévenu contre les progrès modernes, et 
trop enclin à. faire dominer dans V enseignement les corpo- 
rations religieuses. Le Comte de Pralorme, ministre de V in- 
térieur, qui était très-conservateur, mais qui craignait de 
voir r óducation publique inféodée au clergé et surtout 
au clergé régulier, flt tant qu'en 1840 il obtint du Roi de 
transférer Collegno à une présidence de section du conseil 
d' état, et à. lui donner pour successeur monseigneur Pasio, 
evèque d' Alexandrie, ancien professeur de Tuniversité de 
Turin. Pralorme en proposant un evèque, homme grave et 
bien connu, avait voulu démontrer que s'il était hostile à 
une influence excessive des moinés, il était bien loin de vou- 
loir exclure le clergé d'une ingérence justifiée dans la di- 
rection des études. 

Mais Pasio, avec un fonds incontestable de bon sens et 
de benne volente, avec des connaissances assez étendues et 
beaucoup de pratique du monde universitaire, portait dans 
les affaires une pioidence si méticuleuse qu'il avangait peu. 
En general on n' en fut pas content. Il établit pourtant en 
principe les écoles normales, et aida au rétablissement du 
collège des provinces, grande institution destinée à reco voir 
sous une discipline largo et éclairée les jeunes gens des pro- 
vinces qui venaient à. Turin pour les études universitaires. 
Il aida aussi k l' introduction des asiles d' enfance en appe- 
lant à Turin, pour donner un enseignement de pédagogie, 
r abbé Ferrante Aporti de Crémone, un des premiers promo- 
teurs de ces asiles en Italie. De là nacquirent pour Pasio 
des contrarie tés qui amenèrent sa retraite. Franzoni arche- 
vèque de Turin considérait les asiles d' enfance comme une 
nouveauté imaginée par les philantropes sans religion. Il eut 
pour suspect Tabbé Aporti et lui fit interdire la célébratioa 
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de la messe dans son diocòse soas prétexte qa' il n' avait pas 
rempli 'les formalités voulues. Pasio en fut blessé. La querelle 
entre les denx évèques amasa un moment les oisifs. Le Roi 
n'aimait pas la pétalance de Tarchevéque, mais il craignait 
son obstination et ne voulait pas s' engager dans une querelle 
avec le premier prélat du royaume. Il ne donna à Pasio 
aucune satisfaction réelle. Àu bout de quelque temps, Aporti 
retourna à Crémone avec la croix de saint Maurice conférée 
sur la demando du ministre de Tintérieur. Pasio se retira 
pour deux ou trois mois dans son diocòse, puis il donna sa 
démission, qui fut acceptée. 

Nous consacrons un chapitre à part à son successeur le 
Marquis Alfieri, sous la main duquel Tinstruction publique 
fit des pas essentiels. 

Le Ghevalier Charles Boncompagni, premier ministre con- 
stitutionnel, fut immédiat successeur d'Alfieri, dont il avait 
été premier officier (secrétaire general). Boncompagni avait 
été magistrat; il était né pour la philosophie. La tournure de 
son esprit, d' ailleurs trés-ólevé et soutenu par le caractère le 
plus honorable, le rendait peu apte à la pratique des afifaires. 
Il a fait dans une epoque de pleins pouvoirs le décret-loi qui 
institua les lycées nationaux, institution manquée fante d'hom- 
mes aptes aux fonctions qu'elle créait. 

L' enseignement des arts ne fut pas moins encouragé par 
Charles Albert. Pour en favoriser le développement il mul- 
tiplia les commandos, non seulement dans ses états, mais dans 
tonte l'Italie, de tableaux, de sculptures, de gravures. Il fut 
de fait à la tète de V Italie par cotte munificence qui rayon- 
nait sur toute la péninsule. 

Il en resulta, entro autres ouvrages, plusieurs monuments 
qui dócorent la ville de Tiirin, des tableaux et autres nom- 
breux objets d' art qui oment les palais royaux, la maguifique 
oeuvre du Marquis d'Azeglio sur la gallerie de Turin en- 
richie de gravures de Toschi, Raimondi et autres mattres, 
quelques belles médailles de Ferraris. 

Charles Albert sous Tinspiration du ministre Gallina avait 
fait venir Palagi à Turin et V avait attaché à son service 
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d*une manière stable. Le but du ministre avait été d'intro- 
duire le bon goùt en fait d'art, et si le résultat ne fut pas 
absolument celui qu'il en attendait, néanmoins le séjour de 
Palagi en Piémont eut une influence utile sous divers rap- 
ports, et plus étendue peut-ètre que ne le croyait l'habile 
ministre. 

En effet Palagi, passionné jusqu' au fanatismo pour le clas- 
sique, gàta le Palais de Turin et le théatre royal par des 
réformes où, en voulant chasser le baroque, il substituait des 
portes, des cheminées, des tapisseries de sa fagon aux riches 
sculptures, aux peintures gracieuses, aux tentures du 17* 
siècle. Il créa des disparates qui jurent comme le costume de 
Cesar avec la perruque de Louis XIV. Mais les dessins de 
Palagi, répandus dans le public et adaptés à la pratique de 
tous les arts, généralisèrent le bon góut. Les ébénistes surtout, 
et aprés eux, les autres ouvriers en meubles en profitèrent 
au grand avantage de leur industrie. Encore aujourd'hui on 
ressent les effets de V heureuse impulsion qui fut donneo par 
ce grand artiste. 

L'art qui grandit le plus sous le règne de Charles Al- 
bert fut sans nul doute la scuipture. La peinture et le dessin 
avaient eu dans les temps antérieurs des maltres en Piémont. 
Meme à une epoque ancienne, V école de Verceil avait prò- 
duit des chefs-d' oeuvre dont la valeur artistique est d'autant 
plus appréciée de nos jours. La scuipture avait dormi. Or, 
sous la protection de Charles Albert, nous voyons Marocchetti 
immortaliser son nom piémontais par la statue equestre d'Ema- 
nuel Philibert. Vela orno Turin de monuments où respire le 
genie; Cacciatori envoie de Milan les splendides statues des 
Dioscures qui décorent la grillo du palais royal; Albertoni 
enrichit le pays de nombreux ouvrages pleins de vie et de 
sentimenti et la voie s' ouvre à. d' autres qui honorent 
aujourd'hui l'Italie. 

La science du passe doit au Roi Charles Albert la créa- 
tion du comité d'histoire nationale qui a publié un grand 
nombre de documents tirès des archives de l' état, des villes 
et des monastères, un recueil précieux do statuts ou règie- 
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ments locaux de commerce du moyen-àge, et un certain 
nombre d'ouvrages ou mémoires inédits concernant l'histoire 
du pays. 

Le sìècle précédent avait produit des critiques éminents 
en matière d' archeologie et d' histoire, tels que Terraneo, le 
président Durandi, le Baron Vernazza, le Comte Napione et 
Ange Carena. 

L' epoque dont nous nous occupons a vu poursuivre et agran- 
dir les études de ces laborieux pioniers par Cibrario, Sclopis, 
les deux Promis, Cesar Balbo, Ricotti et d' autres, au moyen 
desquels a été mise en lumière la véritable histoire de la 
Monarchie, de ses institutions, des moeurs et de T administra- 
tion du pays, l'histoire de Turin, celle des assemblées popu- 
laires, celle des petites républiques du Piémont,. celle des 
législations ou coutumes locales, celle des troupes merce- 
naires du moyen àge; on vit surgir des ténébres les règnes 
glorieux et féconds d' Emanuel Philibert, de Victor Amédée II 
et de Charles Emanuel III, le règne agite plutót que louable 
de Charles Emanuel I; on connut la vérité sur le vieil Har- 
douin, Marquis d'Ivrée Roi d'Italie, sur la régence orageuse 
de Christine de France; on vit poindre quelque lumière 
quoiqu' encore faible sur les origines de la Dynastie, que le 
Roi et bien d' autrès désiraient faire descendre d' anciens 
Rois d' Italie, bien qu' elle soit sufBsamment italienne par les 
biens qu'elle a faits au Piémont depuis huit siècles. 

Le Comte Sauli de Ceva a publié une histoire importante 
du commerce des Génois en ()rient. 

Pierre Batta k donne une savante histoire des Princes 
d' Àcha'ie et de Morée, branche cadette de la maison de 
Savoie. 

Les Sciences médicales ont pregresse par les travaux du 
professeur Riberi, médecin et chirurgien éminent, du bota- 
niste Moris et autres, et par l' établissement de l' académie 
de médecine. 

Les sciences exactes ont été illustrées par le traité sur 
la lune de l' astronome Plana, par les legons lumineuses 
d'Ignace Giulio et de Bidone, dont l'ócole a fourni à notre 
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temps ringénieur Sommeiller et ceux qui ont dirige la plu- 
part des grands travaux contemporains d'Italie. 

Le règne de Charles Albert ouvrit pour les lettres une 
epoque remarquable d* épanouissement. Disons-le, quoiqu' à 
regret, un voile de pedanterie était tombe sur elles. Le lati- 
niste Boucheron, homme d'une intelligence élevée et d'un 
cai^actère hors du commun, dominait en Roi dans la littéra- 
ture, et son mèrito, très-respectable d' ailleurs, avait une 
nuance de pedanterie qui exerga autour de lui une influence 
incontestable. Brofiferio, qui établit alors un journal le Mes- 
saggiere^ soutenu par sa médisance hardie et par celle du 
misanthrope Gaétan De Marchi qui écrivait sous le pseudo- 
nime de Asinio RttsticOy combattit à outrance cotte pedan- 
terie, et en eut raison. Mais l' école de Boucheron avait 
rendu aux lettres des services réels, et relevé dans la jeunesse 
les plus nobles instincts. Paravia, professeur de littérature 
italienne, appelé autrefois de Venise par Napione, introduisit 
un genre gracieux, qui se rapprochait de la manière frangaise. 

Le plus noble monument de la littérature de cotte epoque, 
quoiqu'il ait étè imprimé plus tard, est sans doute la tra- 
duction de Thucidide par Amédée Peyron, ouvrage riche de 
notes et de commentaires précieux. 

Après ce beau livre, je ne puis m'abstenir de citer comme 
oeuvre remarquable dans un genre oppose les chansons pié- 
montaises de Brofiferio, ètincelantes d'esprit et de verve, où 
la facilitò et le naturel rachettent des défauts bien connus. 



vili. 

Le general Emanuel Pes de Villamarina. 

Emanuel Pes de Villamarina était cadet d'une des prin- 
cipales familles de la Sardaigne. Son onde, general d'artil- 
lerie et chevalier de T Annonciade, y avait exercé les fonctions 
de Vice-Roi. 

Il avait été un jeune officier dans les dernières années 
du siècle passe. Joli gargon, spirituel, passionné, il avait eu 
des moments d'étourderie orageuse, au point, dit-on, de suivre 
une saltimbanque et de parattre avec elle sur les tréteaux. 

Plus tard il avait épousé une noble et vertueuse demoi- 
selle sarde, et les états de terreferme de la maison de Savoie 
étant alors au pouvoir des Frangais, il était reste fidèle à son 
ancien souverain. Mais pour améliorer son sort de cadet et 
celui de sa famille, il se donna à des spéculations de com- 
merce avec des négociants gènois. 

La revolution de 1821 le trouva officier general. Il fut 
appelé au ministèro de la guerre par le nouveau gouverne- 
ment et ne retint pas le portefeuille. Néanmoins le Roi Charles 
Felix le considera toujours comme suspect de liberalismo et 
ne lui donna aucune charge active. Au contraire Charles 
Albert, Prince de Carignan, lui conserva une estime particu- 
lière, et, monte sur le tróne, il le destina à siéger au con- 
soli d'état qu'il créa bientót après. Puis il ne tarda pas de 
le faire ministre de la guerre, et il rétablit pour lui le mi- 
nistèro special qui avait jadis existé pour les afifaires de l'tle 
de Sardaigne. 
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Villamarina était homme d' esprit, actif, apte aax affaires, 
liberal dans le sens d' aimer que la police ne vexàt personne, 
d'exclure Tintolérance religieuse et rimmixtion du ciergé, 
des jésuites surtout dans les afifaires civiles, favorable encore 
à ce que la bourgeoisie eùt sa pari dans le gouvernement, à 
ce que la presse joutt d'une certame liberto; mais il n'allait 
pas au delà. 

La connaissance intime qu'avait le Roi de Tattachement 
de Villamarina aux anciennes formes de gouvernement a 
permis à ce vieux ministre de combattre avec d'autant plus 
• de succès dans V esprit du Souverain les influences qui le 
poussaient à la réaction, et e' est ainsi qu'il a acquis des 
droits incontestables à. la reconnaissance du pays. 

Du reste son administration fut plus active quo pratique- 
ment utile. Il se laissait trop souvent entrainer au choix de 
fonctionnaires insuffisants, de sorte que le résultat de beau- 
coup de mesures ne correspondit pas assez à la bonté de ses 
intentions. L* administration de la guerre, quoique trop cen- 
surée par le conseil d'état d'alors, n'aboutit pas à la for- 
mation d'une bonne armée. On s'apergut de ce qui j man- 
quait lorsqu'on dut penser à la guerre en 1848. 

Dans la marine le ministèro Villamarina réagit contro 
1* administration de l' amirai Des-Geneys. On jeta les hauts 
cris pour quelques irrégularités de détail advenues à l'insu 
de r amirai dans les dernières années de sa vieillesse; mais 
la marine ne fut pas améliorée, et le vieil homme de mer, 
qui l'avait créóe avec un amour de pére, fut toujours plus 
regrettó. 

En Sardaigne un pas immense fut fait, l'abolition des 
fiefs. Les détails d'exécution de la mesure en afifaiblirent le 
mèrito, Une foule de lois utiles furent promulguées ; les unes 
furent lettre morte; d'autres regurent une application trop 
imparfaite. Àinsi Villamarina qui aurait pu avoir V honneur 
de régénérer la Sardaigne si ses idées fussent passées dans 
le domaine des faits, ne recueillit de son labeur ni un fruit 
proportionné, ni une gioire durable, et il fut mème dans ses 
derniers jours en butte h des récriminations faites en plein 
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séDat par l'ami passioDDé de la Sardaigne, le general Albert 
de Lamarmora. 

Vers la fin de septembre 1847 le general Villamarina eut 
un dissentiment assez vif avec le Comte Lazzari inspecteur 
general de police à propos de certaines démonstrations à la 
vèrité peu importantes que Lazzari reprima, et que Villama- 
rina aurait touIu tolérer comme inoffensives. Le Roi approuva 
la conduite de Lazzari. Il en surgit entre Lazzari et Villa- 
marina une aigreur qui se prolongea. Enfin elle augmenta au 
point que le vieux ministre écrivit une longue lettre au Roi 
sur r impossibilitò où il était de lutter plus longtemps avec 
son inférieur, et il alla jusqu' à ofifrir de déposer le collier 
de TÀnnonciade. Le Roi fut blessé de ce ton, et peu après 
Villamarina fut mis à la retraite. 

Il vécut.encore quelques années, se tenant en dehors du 
monde et des afifaires. Sénateur depuis la création du sénat, 
il intervenait assidùment aux séances, sans prendre aucune 
part aux discussions ni au travail des bureaux, ce que d'ail- 
leurs il n' aurait guères pu faire étant devenu trés-sourd et 
presque sans voix. Morose, sans confiance dans le nouvel 
ordre de choses, il s' égayait parfois par des exercices de 
musique, pour lesquels il fut toujours passionné. 

Une attaque d'apoplexie fondroyante Temporta le 5 fé- 
vrier 1852 à T àge de 75 ans. 



IX. 
Le Marqnis Cesar Alfieri. 

Le Marquis Cesar Alfieri de Sostegno était né à Turin 
en 1799 d'une ancienne famille patricienne d'Asti, la mème 
dont une autre branche donna à l'Italie son principal poéte 
tragique. 

/ Le pére de Cesar Alfieri avait óté Ambassadeur du Rei 
de Sardaigne à la Cour de France de 1814 à 1818. C était 
un grand seigneur à manières franches, mais nobles, un 
homme d' excellent coeur, un caractère fier et un type d' hon- 
neur, de délicatesse et de probité. 

Il eleva son fils dans la sévérité de ses principes, mais il 
l'initia de benne heure au grand monde, comme il le pou- 
vait facilement à Paris, non seulement par sa haute position, 
mais par la grande considération dont il jouissait. 

Cesar devint un jeune homme accompli; la nature lui avait 
donne une tròs-haute taille, mais un corps bien proportionné, 
une figure agréable et fine, un esprit fin et pénétrant. Il y 
joignit de grandes manières, une instruction variée, un goùt 
délicat en toutes choses. 

Il étudia quelque temps le droit, puis entra très-jeune 
encore dans la carrière de la diplomatie. Les relations de 
son pére avec les premìers diplomates de l'Europe lui faci* 
litèrent un début que ses qualités personnelles devaient rendre 
brillant. Il fut attaché à. Berlin, puis secrétaire à Saint-Pé- 
tersbourg. A la cour de Prusse il regut l'accueil le plus bien- 
veillant comme neveu du Marquis de Saint Marsan, ancien 
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ambassadeur de l'empire fran^ais, qui avait laissé d'excel- 
lents souvenij*s. Aussi fat-il admis dans une sorte d'intimité 
auprès des Princes Royaux qui de nos jours ont occupé suc- 
cessivement le trdne. 

Il quitta la carrière diplomatique en se xnariant, et s' éta- 
blit h Turin avec Louise Costa, de la maison illustre des 
Comte de la Trinité, benne, judicieuse et sainte /emme. 

Charles Albert ótait alors Prince de Carignan, héritier 
présomptif de la couronne que portait avec une certaine fer- 
meté et beaucoup de nonchalance le vieux Roi Charles Felix 
non éduqué pour régner. 

Charles Albert dont le Roi se méfiait, vivait le plus pos- 
sible à r écart avec une petite cour, préludant à son règne 
futur par V étude secréto des principales améliorations qu' il 
aurait pu introduire. Il n' ignorait pas que l'opinion publique, 
lasse plus ou moins d' un gouvernement inactif et stationnaire, 
attendait beaucoup de lui. Il voyait quelquefois les hommes 
les plus éclairés. Il n' était pas fàché que sa cour plus jeune 
et plus vive fùt mise en opposition avec la cour maussade 
du vieux Roi, et ses idées de progrès avec l'humour apa- 
thique et les opinions surannées de ce Souverain. 

C'est alors que Cesar Alfieri fut nommé écuyer de Charles 
Albert. Il eut été difficile de trouver un homme de cour 
aussi brillamment doué pour la vie elegante d'une maison 
princière, et en mème temps aussi indépendant. Il s' affectionna 
au Prince et lui resta dévoué jusqu' à la mort. Il devint son 
confident en beauooup de choses et presque son ami. On dit 
que quelquefois les Princes ont de vrais amis; mais il s'agit 
ici de deux hommes entro lesquels ne pouvait subsister une 
amitié véritable. L'un et l'autre étaient railleurs, et ne sa- 
vaient retenir un mot caustique; l'un et l'autre avaient dans 
le caractère un petit fonds de méfiance et un certain goùt de 
réserve et de mystère. De plus Alfieri ne pouvait pas quel- 
quefois s' empècher d' ètre cassant, et le Prince, quoique 
bon, était foncièrement susceptible. 

Quand Charles Albert fut Roi, ses anciens écuyers devin- 
rent Premiers Ecuyers du Roi, et les benjamins de sa maison. 
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Alfieri conserva son influence aupròs du nouvean Monarque 
et un certain degré de familiarité qui lui donnait au dehors 
le prestige d'un ami du Prince. 

U se passa néanmoins longtemps avant qu'il eùt une po- 
sition dans le gouvernement. Ce fut sous le ministère du 
Gomte de Pralorme son parent et son ami qu'il commenga 
à entrer aux affaires dans les fonctions gratuites de conseiller 
au ministère de l'intérieur, sorte d' empiei qui n'avait jamais 
existé et qui fut créé pour lui. 

Queique temps apròs il fut nommé conseiller d' état. Le 
conseil d'état avait alors l'attribution importante d'examiner 
les budjets et les comptes rendus des ministères; de plus il 
se trouvait alors investi de la discussion des codes. Alfieri y 
brilla par son esprit, par l'étendue de ses lumières, et sur- 
tout par ses connaissances en statistique et sur la législation 
et r administration des pays étrangers. Seulement sa vivacité, 
dont il ne fut pas teiijours mattre, blessait quelquefois ses 
collègues dans la discussion. Il était alors le premier à re- 
connattre ses torts avec autant de gràce que de noblesse. ^ 

En 1844 le Roi dut pouS^oir à la haute charge de pré- ' ^ 
sident de la Réforme des Etudes; e' était comme un président 
du conseil supérieur de l' instruction publique, chargé lui- 
mème personnellement de proposer au Souverain les choix 
du personnel et les projets de réglements délibérés en conseil. 
Si le Roi approuvait les propositions, le président en informait 
le ministre de l'intérieur, auquel il appartenait de prendre 
définitivement les ordres de Sa Majesté, de lui soumettre les 
décrets, et de les contresigner. C était dono là un président 
qui avait, jusqu'à un certain point, l'importance d'un ministre. 

Il importait d'éviter que le Roi, qui venait de choisir 
deux ministres d'opinion modérée, Revel et Des-Ambrois, le 
dernier surtout enclin aux réformes, voulùt donner une ga- 
ranti e au parti contraire en prenant dans son sein le directeur 
suprème de l' instruction publique, ce qui aurait paralysé 
cotte branche de service et afiaibli le gouvernement. Il était 
au contraire indispensable de développer l' enseignement sui- 
vant les progrès des sciences, et d'étendre l' instruction pri- 
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maire. Le ministre de l'intérieur presenta donc au Roi un 
cartai n nombre de noms, tous pris parmi les conservateurs 
modérés, tons hommes respectables de diverses positions. Au 
nombre de ces noms, il pla^a celni du Marquis Alfieri, et le 
Roi le choisit. 

En méme temps les plus vieux membres du conseil de 
réforme furent mis à la retraite, et l'illustre abbé Peyron, 
aussi bon administrateur que savant orientaliste, fut appelé à 
y siéger. 

C'était un changement de scène. Le public fut étonné» 
mais applaudit. Alors commenga une sèrie de réformes qui 
s' appliquerènt peu à peu; 

Etablissement définitif des écoles destinées à former des 
enseignants ; 

Règlement pour généraliser Tinstruction des fiUes; 

Création d'une école d'economie politique; 

Réforme de l' enseignement du droit d' apròs les études 
d'une commission, où siégeaient des hommes spéciaux et 
d' une haute distinction de doctrine, tels que Sclopis, Siccardi 
et autres. 

En novembre 1847, epoque des grandes innovations dans 
le gouvernement, le conseil de réforme et les autres auto- 
rités supérieures qui présidaient aux études furent supprimées 
et le Roi créa un ministère de l' instruction publique avec 
un conseil supérieur pour tout le royaume. Le Marquis Al- 
fieri fut nommé ministre. Il refusa d'abord parceque le chan- 
gement avait été délibéré à son insù; mais il fut facile de 
lui démontrer qu* on l' avait laissé à l' écart par un sentiment 
de délicatesse, et il flnit par accepter (^). 

La création du nouveau ministère avait eu pour but de 
rendre plus nombreux le cabinet afin d'en accroltre l'auto- 
rité en face de la gravite de la situation. Mais on avait 
surtout visé k faire entrer ainsi le Marquis Alfieri dans le 



(^) Tous ces changements de personnes et de choses étaìent dus à V ini- 
tiative da chevalier Des Ambrois alors ministre de Tintérieur. Y. Tauto- 
biograpfaie, pages ii et suìvantes. 
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conseil officiel de la couronne. Il le renforga en efifet par sa 
popularité et par le concours précieux de sa justesse de vues 
d'autant plus nécessaire en raison de la difficulté des cir- 
constances. 

Durant le mémorable hiver de 1847 à 1848, lorsqu'une 
impatience flévreuse s' empara des populations pour obtenir 
les garanties constitutionnelles, Alfieri fut de ceux qui virent 
le besoin de faire respecter l' autorità, et en mème temps 
r impossibilitò de resister bien longtemps au torrent de T opi- 
nion, enfin la necessitò de pourvoir de manière k faire cesser 
les tumultes sans effusion de sang. Puis à Tannonce de la 
promulgation d'un statut politique à Naples, Alfieri fut des 
premiers à soutenir qu' on ne pouvait pas diflférer davantage 
à faire la mème chose à Turin, quoiqu'il eut été à désirer 
d' avoir pu mieux préparer le pays à la vie nouvelle qui allait 
s' ouvrir pour lui. Il prit une part active à la discussion du statut. 

Ce grand acte signé, tous les ministres d'un commun 
accord résignèrent leurs portefeuilles afin que le Roi pùt en 
disposer en faveur d'hommes nouveaux. Ce fut d'après l'avis 
du Marquis Alfieri que les chefs du mouvement qui avait 
commencé à Gènes, Pareto et Ricci, furent chargés avec 
Cesar Balbo de composer un nouveau cabinet. 

Rentré dans la vie privée. Alfieri n'y resta pas longtemps. 
En aòat de la mème année 1848, le Roi ayant été obligé de 
conclure l'armistice Salasco et d'évacuer la Lombardie perdit 
beaucoup de son prestige dans l' opinion publique. Les partis 
subversifs en profitèrent. La monarchie semblait ébranlée; 
les hommes exaltés voulaient continuer la guerre lorsqu'on 
n' avait que les débrfs d' une armée démoralisée et inférieure 
en nombre à 1' ennemi, iorsque le trésor était épuisé et le 
crédit perdu. 

Dans ces circonstances le Marquis Alfieri, surmontant sa 
répugnance naturelle h embrasser une grave responsabilité, 
se decida h composer avec le Comte de Rével un cabinet 
conservateur, dont il fut le président, pour essayer d' obtenir 
une paix honorable par la médiation des puissances amies, de 
conjurer les périls intérieurs et de sauver la couronne. 



.^ fto 

Le fameux abbé Gioberti, qui n' eut pas dans ce ministère 
une place proportionnée à son importance politique, fut faci- 
lement entrainé par le parti d' opposition à se tourner contre 
lai. Il se figura que, sous les dehors d'un programme hon- 
néte, les chefs du ministère cacbaient des vues de réaction. 
Son imagination enfanta Técrit intitulé / due programmi^ 
qui eut alor$ beaucoup de vogue, et en imposa au public 
passionné. D' autre part la médiation trainant en longueur 
donna un nouvel aliment aux soup^ons et aux calomnies à 
r adresse du ministère. Le Marquis Alfieri, craignant qu' il ne 
pùt se soutenir en face du parlement qui allait s' assembler, 
donna sa démission, et fut remplacé à la présidence par le 
general Comte de Perrone. Ce furent ses adieux au pouvoir. 
Dans les temps successifs il fut plusieurs fois engagé à le 
reprendre, mais toujours il refusa. 

Depuis la formation du sénat il occupait un siège de sé- 
nateur. Le premier ministère constitutionnel lui avait mème 
ofiert la présidence. Il ne 1' accepta pas, disant ne pouvoir 
étre à la tòte d* un corps qui comprenait plusieurs person- 
nages beaucoup plus anciens d* àge et de services, dont quel- 
ques uns avaient été ses chefs. 

Il remplit consciencieusement ses devoirs de sénateur 
jusqu* à sa mort, étudiant toutes les questions, et prenant 
souvent une part active et utile aux débats. Sa parole, dans 
les commencements, était un peu embarassée; dans la suite 
elle devint nette, lucide, précise, quelquefois piquante. Jamais 
il ne visait à l'éloquence. Il n'aimait pas à faire ce qu'on 
appelle un discours. Mais ses observations éclairaient ordi- 
nairement la discussion; il la ramenait souvent sur la bonue 
voie ; il indiquait les lacunes et les difiìcultés qui n' avaient 
paj été prévues. 

Nommé vice-président, il occupa plusieurs fois en cotte 
qualité le fauteuil de la présidence, et il eut occasion d'y 
montrer toute la finesse de son tact, sa présence d'esprit, 
sa facilité à saisir les questions de toute nature. Il présidait 
la séance dans laquelle le ministère, qu' on appelait démo- 
cratique, annonga au sénat que le Roi allait entreprendre la 



~ 83 — 

funeste campagne de Novare. Il leva la séance ens'écriant: 
« que Dieu sauve le Roi! que Dieu sauve l'Italie! » 

Enfin en 1855 il fut élevé à la présidence qu* il conserva 
jusqu* en 1861. Sentant la dignité de sa position sans V exa- 
gérer, noble sans aflfectation, plein d' égards pour ses col- 
lègues, sachant avoir au besoin les grandes manières des 
grands seigneurs d' autrefois, il n'eut qu'un défaut, celui de 
rimpatience, défaut inhérent au tempérament, et que Tàge 
aggrava. L' impatience rendait parfois dur, desagréable, méme 
blessant cet homme doué d'une politesse exquise. 

Cesar Alfieri avait succède à son pére dans la prési- 
dence de deux grandes oeuvres pies de Turin, 1* Hospice de 
la Maternité et des Enfants Trouvés, et la Mendicité In- 
strutte. 

Il s' en occupa avec amour jusqu' à ce que dans les der- 
niers mois de sa vie, sentant les forces V abandonner il de- 
manda d' étre remplacé. Beaucoup d* améliorations y furent 
introduites par ses soins. 

Aimant les lettres dès sa jeunesse, il avait forme peu à 
peu une riche bibliothèque où l'on remarque beaucoup d'édi- 
tions rares, de livres curieux, et surtout une collection pré- 
cieuse d' Aldes et d' Elzévirs. 

Il avait aussi réuni de beaux tableaux et divers autres 
objets d' art et de curiosité. 

Sa conversation, quand il s'animait, était semée de bons 
mots. Ayant beaucoup vu de pays et connu beaucoup de per- 
sonnages importants, ses récits étaient d'un vif intérét. 

Dans son intérieur il a été bon fils, bon mari, bon pére, 
pére affectueux pour son fils et ses belles-filles, type de ten- 
dresse paternelle envers ses petites fiUes, charmantes enfants 
qui l'adoraient. 

Le transfert à Florence du siége de gouvernement a été 
pour lui un coup terrible. Il s'y résigna cependant avec di- 
gnité, et transféra lui-mème son domicile dans la nouvelle 
capitale par un sentiment de devoir et par afifection pour sa 
famille. Mais le climat de Florence était trop mou pour sa 
fibre naturellement molle et dójà afifaiblie par la vieillesse. Il 
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devint sujet à une atonie des intestins qui l'entraina peu à 
peu au tombeau. Il mourut à Florence le 16 avril 1869. 

Peu d* hommes ont vécu entourés d' une considération 
aussi generale, très-peu ont été si regrettés. 



X. 



Le Gomte de Bével. 

Figurez-vous un petit homme, bien fait, à physionomie 
animée, avec un grand nez aquilin, des jeux vìfs, le scurire 
malin, les cheveux plats et gris, toujours très-propre et bien 
mis. Tel était le Corate Octave de Rével, un des hommes les 
plus influents du régne de Charles Albert. 

Octave Thaon de Rével, né en 1803, était flls du Ma- 
réchal de Rével gouverneur de Turin, qui avait exercé en 
1821 les fonctions de lieutenant general du royaume pendant 
que Charles Felix, devenu Roi, était encore absent. 

Parvenu très-jeune à la charge de substitut du Procureur 
General, puis à celle de vice-intendant general des finances, 
naturellement actif et d*un esprit lucide, il était forme aux 
affaires lorsque le Corate Gallina, son ancien collègue, le 
choisit pour son preraier officier au ministèro des finances, 
charge qu' il occupa jusqu' en 1844. A cotte epoque. Gallina, 
ayant réuui dans ses mains T administration de V intérieur 
avec celle des finances, Rével devint son preraier officier 
pour r intérieur. Il était aussi depuis plusieurs années secré- 
taire du conseil du Roi, appelé conseil de conférence, et il 
conserva ces deux charges jusqu'à ce qu'en 1844 il fut 
nommé ministre des finances. Ce portefeuille resta entro ses 
mains jusqu' à ce qu' en 1848 un cabinet mèle de Lombards 
et de Vénitiens fut compose par suite des annexions. Ce ca- 
binet étant tombe en conséquence de l'armistice Salasco, 
Rével rentra au ministèro sous la présidence du Marquis Al- 
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iSeri, et continua jusqu' en décembre 1848, epoque à laquelle 
il en sortit avec la dignité de Ministre d'état pour n'y plus 
rentrer. 

Il avait hérité de son pére un dévouement profond à la 
monarchie, t.ell6 que l'entendaient les hommes les plus éclairés 
de r ancien regime, voulant que le Roi respectàt les lois et 
subtt jurqu' à un certain point le controle de la magistrature par 
le droit d' entérinement attribué aux cours souveraines, mais 
excluant tonte ingérence du peuple dans les affaires de l' état. 

Gomme son pére, il avait les tendances aristocratiques 
tempérées par V esprit de justice et par un grand bon sens. 
Gomme lui, il portait dans les affaires et dans les rapports 
sociaux une loyauté constante, qui n' excluait pas la finesse. 
Il parlait et écrivait avec beaucoup de clarté. Esprit prompt, 
vif, mais caustique et railleur, défaut qui en lui augmenta 
avec l'àge et qui lui alièna beaucoup de monde. 

Le Roi r aimait, parcequ* il voyait en lui un ministre dé- 
voué et capable. Et il faut dire à sa louange que s'il avait 
le don de deviner les désirs du Souverain pour les complaire 
en ce qui était faisable, il eut toujours le courage de resister 
noblement aux volontés qu' il croyait ne pouvoir seconder. Il 
fot constamment pour Gharles Albert un conseiller frane et 
honnéte. 

Ami de l'economie, il fot pourtant moins rétif aux dé- 
penses que Gallina. Il suivit du reste les nobles traces de 
cet éminent prédécesseur en maintenant dans son admini- 
stration l'ordre, la moralité sevère et la légalité. 

Il continua son système d'améliorer peu à peu les tarifs 
des douanes dans le sens le plus favorable à la liberto com- 
merciale. 

Il admit de mème successivement des progrès de détail 
dont l'utilité était démontrée dans les diverses branches de 
r administration. 

Il seconda la construction des chemins de fer, les déve- 
loppements de V instruction publique. Lui-méme n* était pas 
très-instruit, mais il T était assez pour parattre honorablement 
dans le monde et pour goùter les progrès de V ensóignement. 
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Sous sa direction furent entreprises les études du canal 
qui fut plus tard construit sous le nom de Cavour. 

C* était lui qui avait eu le me ri te, comme premier officier 
de r intérieur, de faire passer la loi de suppression des mal- 
trises proclamant ainsi la liberto de l'industrie. 

Malgré son aversion aux innovations qui pouvaient avoir 
quelque rapport avec la forme du gouvernement, Rével sentii 
en 1847 qu'il était indispensable de faire des concessions à 
r opinion publique, et il concourut franchement aux réformes 
promulguées alors par le Roi Charles Albert. 

Mais les démonstrations populaires qui atiestèrent au Roi 
la reconnaissance de ses sujets, 1* efifrayèrent, Ayant une foi 
exagérée dans la force de la parole royale, il conseilla cette 
attitude de résistance qui fut mal soutenue par le caractère 
oscillant du Roi, et qui aboutit à la concession du Regime 
Constitutionnel. 

Lorsque cette concession devint inévitable, la sagacité 
consciencieuse de Rével n'hésita pas à le reconnattre, et 
dans le conseil du Roi il vota les larmes aux yeux ce chan- 
gement radicai dans la constitution du pouvoir. 

Ses répugnances passées pour le regime parlementaire 
empèchèrent d' abord qu' il ne fut élu député, quoique le pre- 
mier ministèro constitutionnel, plus juste appréciateur de sa 
franche adhésion au nouvel ordre de choses, Teùt appelé 
avec instance dans son sein et lui eùt conile le portefeuille 
des finances. 

Dans cette première phase parlementaire, il n'eut guères 
occasion de se montrer. La guerre et la politique absorbaient 
Tattention. Il se démit avec ses coUègues en juillet 1848 
pour faire place au ministèro mixte de Lombards et de Vé- 
nitiens. Le Roi eùt désiré le conserver dans la recomposition 
du ministèro, et méme l' avait chargé de lui proposer les 
cboix d' accord avec Ricci; mais l' accord ne put pas avoir 
lieu; l'oeuvre de Rével échoua, et lui-mème n'entra pas 
dans le nouveau cabinet. 

Il rentra aux affaires avec le Marquis Alfieri après l'ar- 
mistice Salasco, et ce fut principalement à lui que Gioberti 
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entendait s' en prendre lorsqu' il avanza quo le ministèrè 
avait deux programmes, insinuation de duplicité contre la- 
quelle protestait toute la vie du Comte de Rével. 

Il y avait néanmoins de telles préventions contre lui, sur- 
tout dans la chambre des députés, que sa présence dans le 
ministèrè était pour celui-ci une cause de faiblesse, laquelle 
contribua à sa chute consommée à la fin de décembre. 

Rével resta simple député siégeant à la droite où faisait 
alors ses premières armes le Comte de Cavour. Ils furent 
quelque temps unis. Puis à V occasion des lois sur la juridic- 
tion ecclésiastique une scission profonde s'opera. Rével et 
Balbo prirent la direction du parti qui rejetait les innovations 
faites dans les rapports avec V église sans accord préalable 
avec le Pape. 

Une autre cause de dissentiment entre Cavour et Rével 
surgit à propos des réformes en matière de douanes. Rével 
trouvait que Cavour professait d' une manière trop absolue 
les principes du libre échange et voulait les appliquer avec 
trop de précipitation. Ces deux hommes devinrent adversaires 
déclarés. Mais Cavour avait pour lui l'ascendant d'un ca- 
ractère entreprenant, 1* attrait de la nouveauté, la supériorité 
des moyens parlementaires, enfin l' opinion du plus grand 
nombre. 

Les appréciateurs impartiaux pouvaient trouver que dans 
la question ecclésiastique Rével n'appréhendait pas sans raison 
les conséquences morales d'une lutte avec TEglise, mais que 
d* autre part on ne pouvait raisonnablement se refuser à in- 
troduire les progrès civils dont le pays avait déjà joui sous 
la domination frangaise et que la Franco catholique avait 
conservés, et qu'attendre le concours de Rome, à qui on 
r avait inutilement domande, serait ajourner a T infini toute 
détermination. La généralité ne pouvait s' associer aux idées 
de Rével lorsqu' il élevait le débat aux proportions d'une 
question religieuse où fùt intéressée la conscience du ca- 
tholique. 

Quant à la discussion financière, Rével disait sans doute 
de bonnes choses; mais en biàmant l'exagération de son 
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adversaire, il exagérait de son coté, et dans le débat pas- 
sionile de part et d'autre, la balance pendait en faveur de 
Cavour. 

Rével, consciencieux et modéré dans ses opinions, n' en- 
trait aucunement dans le parti clérical. Mais les journaux de 
ce parti le louèrent, et il en resulta qu' ayant été propose 
comme candidat à Turin pour la députation, Cavour, dans un 
mouvement d' irritation, qu'il regretta probablement dans la 
suite, fit une guerre outrée à sa candidature, et obtint qu* à 
sa place fùt élu Brofierio. 

Plus tard le méme Comte de Cavour rentra dignement 
en bons rapports avec Rével et lui oflfrit un siège au Sénat. 

Sénateur assidu, il ne prit guères part qu'aux discussions 
de finance, dans lesquèlles il fut toujours écouté avec respect, 
parceque ses observations lucides, franches, pratiques étaient 
toujours empreintes d'un esprit consciencieux, quoique parfois 
dans la forme on regrettàt quelque pointe de causticité. 

Quoiqu' il eùt désapprouvé en 1865 le changement de ca- 
pitale, il se rendit sans hésitation à Florence pour ses fonctions 
de Sénateur, et sa voix n' y eut pas moins d' autorité qu' à 
Turin. Cependant son physique dépérissait, il devenait sourd, 
et ses discours se ressentaient d'un affaiblissement moral. 
C étaient les signes précurseurs de sa fin qui eut lieu à Turin 
le 9 février 1868. Il tomba frappé d'apoplexie au milieu de 
sa famille. 

A Turin il présidait plusieurs grands établissements pieux. 
Il avait été longtemps membre du conseil municipal, et par- 
tout il laissa un souvenir honoré. 

En 1855 le Roi Victor Emanuel avait oflfert à lui et à 
Cesar Balbo de former un ministèro conservateur. Il avait 
décliné respectueusement, mais décidément cet honneur, di- 
sant avec sa noble franchise que l' opinion dominante était 
trop contraire à ses convintions. 



XI. 



Le Maréohal de Sével. 

Nous ne consacrerons pas un long article au Maréchal de 
Rével parcequ'il mourut dans les premières années de ce 
Règne, et dans ce court intervalle n' exerga pas une influence 
marquée dans le gouvernement. 

Le chevalier Ignace de Rével, Comte de Pralungo, avait 
été jadis envoyé du Roi auprès de la république frangaise. 
Après le départ du Roi, il se retira simple propriétaire dans 
son domaine de Cimena près de Turin, s'occupa d'agricul- 
ture, eleva avec soin sa famille et vècut là dans la médio- 
crité et T indépendance jusqu'en 1814. 

Au retour de la maison de Savoie il rentra dans son grade 
d'offlcier general, fut envoyé en 1815 comme commissaire 
royal pour prendre possession du Duché de Gènes, puis devint 
successivement vice-Roi de Sardaigne et ministre d' état, lieu- 
tenant general du Royaume en 1821, gouverneur de Turin 
et Maréchal. 

Le Roi Charles Albert ayant crèé le conseil d' état lui en 
confila la vice-présidence. 

C'était un homme loyal, éclairé, intègre, et très-modéré, 
un beau veillard, sec, droit, plein de vigueur, à riche che- 
velure bianche comme neige, à physionomie noble et vive. 

Il avait consigné ses opinions politiques dans un livre 
publié par lui, mais très-peu répandu, où il décrivait les in- 
convénients des diverses constitutions, et cohcluait pour la 
supériorité de la monarchie pure accompagnée toutefois de 
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certaines entraves à l'arbitraire, telle qu'elle était pratiquée 
par la maison de Savoie. 

Il était néanmoins contraire à tonte persécution contro 
les fauteurs d'idées libérales, et quelques hommes honnétes 
compromis en 1821 ont dù à sa grandeur d'àme d'échapper 
aux rigueurs de la police. 



XII. 



Etienne Gallina. 

Etienne Gallina, issu d*une famille bourgeoise de Marcue 
près de Savillano en Piémont, fut nommé ministre des finances 
sous le titre plus modeste et en apparence provisoire de ré- 
gent en 1834. Il avait alors 35 ans. 

C'était un bel homme de haute taille et de bonnes ma- 
nières, parlant" bien, d'un maintien digne, quelquefois dur et 
cassant. 

Il avait commencé sa carrière comme volontaire dans le 
bureau du Procureur General du Roi, y était devenu sub- 
stitut, et avait acquis dans Texercice de cette charge, alors 
importante, une réputation distinguée de talent et d' in- 
struction, soit dans les matières de jurisprudence, soit surtout 
en administration et en politique. 

Il s' était alors forme dans la magistrature Fiémontaise 
une plèiade de jeunes gens à instruction variée, à idées plus 
larges et progressives, qui contrastait avec les magistrats de 
la vieille roche, respectables sans doute, et interprètes aussi 
studieux qu'intègres de la loi, mais dédaignant tonte culture 
étrangère à la science pure et austère du droit. 

Etienne Gallina était un des sujets marquants de la nou- 
velie école, et ses études a'étaient surtout portées vers T ad- 
ministration et le contentieux administratif, sans exclure la 
part des lettres et des arts. 

Il était d' une intégrité et d' une délicatesse extrèmes, 
enclin a un système de gouvernement constitutionnel, mais 
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rigide conservateur du principe d'autorité. Il voulait dans 
r administration une stricte economie et une discipline sevère ; 
il aimait le progrès, mais à pas mesurés et sùrs; eniìn il 
aimait profondément son pays. 

A còte de ces bonnes qualités, il offrait quelques défauts, 
quelque chose de dur et d'aride dans le caractère, et une 
indécision d' esprit, qui provenait principalement de ce qu* étu- 
diant à fond les questions il s' en représentait vivement le 
coté faible, de sorte que il se préoccupait d'une foule de 
difficultés qui échappaient à d'autres. Ce dernier défaut, 
croissant avec l'àge, lui nuisit essentiellement dans la gè- 
stion des affaires publiques. 

Tel était Etienne Gallina qui tint dans ses mains les 
finances de V état depuis 1835 jusqu' en 1844. 

Le Roi Charles Albert V avait créé Comte et avait en lui 
une grande confiance. 

En 1821 Gallina avait craint que ses opinions libérales le 
rendissent suspect au gouvernement du Roi Charles Felix. 
Il avait émigré pour quelque temps à Rome et à Naples avec 
son ami Charles de Perrone et quelques autres jeunes gens 
qui se trouvaient dans le mème cas. Mais il retourna bientòt; 
car personne ne pensait à V inquiéter, et le Comte de Cholex, 
qui était homme d'esprit, n'hésita pas à le destiner jeune 
encore à la charge de substitut du Procureur General. 

Lorsque Charles Albert monta sur le tróne en 1831, lui 
qui, comma Prince de Carignan, s' était informe de ce qu'il 
y avait d'hommes d'avenir dans le pays, ne pouvait à moins 
de connaitre la réputation de Gallina. D' ailleurs Dégubernatis 
son secrétaire prive, et Castagnet intendant de sa maison, 
ancien coUègue de Gallina, lui avaient fait de justes éloges 
du jeune magistrat. 

Il r avait d'abord appelé à siéger dans quelques commis- 
sions, dans une entr' autres qui devait étudier les améliora- 
tions à introduire dans le grand hópital de Turin, dit de 
Saint Jean. Le Comte Caccia ayant été nommé ministre des 
finances. Gallina fut attaché à son cabinet d'une manière 
provisoire, puis créé premier officier de ce ministèro. Caccia 
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était 7ieux et use; le poids des affaires tomba sur Gallina. 
Caccia étant mort après une courte gestion, le poste de mi- 
nistre resta quelque temps découvert, et Gallina en exerga 
les fonctions à la grande satisfaction du Roi. Cependant le 
portefeuille ne lui resta pas; il fut confié au Comte de Pra- 
lorme, ancien ministre du Roi auprès de la Cour de Vienne, 
homme d'un grand sens, mais étranger aux détails de l'admi- 
nistration financière. Gallina resta son premier officier, mais 
en réalité son aide tout-puissant. Il sut se ménager dans 
cotte position delicate de manière à devenir son confident 
et son ami. 

Enfln en 1834 le Cointe de Pralorpae passa au ministèro 
de l'intérieur et Gallina lui succèda aux finances. 

Il s' attacha surtout à moraliser l' administration en éli- 
minant quelques rares individus qui avaient manqué de déli- 
catesse. Il y introduisit l'esprit de légalité; car celui d'ordre 
y était déjà. Les finances, administrées en general par des 
chefs et des employés gènois depuis 1817, étaient complète- 
ment ordonnées. Seulement on se plagnait en Fiémont de ce 
que l'esprit fiscal y prévalùt, de ce quo l'élément legai, 
autrefois prédominant dans l' administration piémontaise, s' y 
montràt en revanche trop peu. 

Gallina donna une nouvelle impulsion à la gestion des 
domaines de l'état, surtout à celle des canaux d'irrigation, 
desquels il obtint le doublé résultat d'étendre les bienfaits de 
r irriga tion au profit de la richesse nationale et d'augmenter 
les redevances en faveur du trèsor. 

Il améliora graduellement les tarifs des droits sur les 
actes publics, enregistrement ou insinuation, succession, timbro, 
droits judiciaires. 

Il modifia successivement et à plusieurs reprises le tarif 
des douanes, faisant chaque fois un pas vers la liberto du 
commerce et un accroissement de revenu pour l'état. 

Sous son ministèro, la fabrication des tabacs parvint à un 
rare degré de perfectionnement qui en augmenta considéra- 
blement la consommation et V exportation à 1* étranger. 

L' institution des directions porta plus de lumières, d'unite 
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de vues et d'activitó dans la perception des contributions 
indirectes. • 

L'accroissement des revenus publics permit au gouverne- 
ment de renoncer k un dixième de V impót foncier dù par le 
Piémont, ce qui servit aussi à équilibrer sa position avec 
celle des autres parties du royaume qui étaient exemptes de 
r impót sur la viande et les boissons. 

Puis le soia continuel des détails amena une fonie de 
simplifications et d' améliorations minutieuses des divers 
Services, toutes plus ou moins utiles aux finances ou au 
public. 

En 1841, lorsque le Comte de Pralorme, tombe en di- 
sgràce, quitta le ministèro de V intérieur, le Roi sembla en- 
trainé à prendre quelques engagements pour le choix d'un 
ministre qui appartenait au parti róactionnaire. Pour faire 
tomber*ces engagements, que le Roi probablement regretta 
lui-mème, ses conseillers les plus éclairés imaginèrent divers 
expédients. On s* arrèta à colui, assez bizarre, de fondre le 
ministèro de Tintérieur avec colui des finances, en donnant 
la police au ministre de la guerre. Àinsi Gallina devint mi- 
nistre de l'intériour et des finances. Ainsi, disait-on, le mi- 
nistre qui a accumulò de fortos épargnos dans les caisses de 
r état pourra lui-mème les utiliser en les appliquant aux 
travaux publics et au développoment de l'industrie et du 
commerce. Ainsi la memo personne étant chargée de pourvoir 
à la recotte et à la dépense, on eviterà les chocs fréquents 
qui avaient lieu autre les deux ministères animés de tendances 
opposées, et les projets d'utilité publique pourront ètre exa- 
minés, décrétés et exécutés plus promptement. 

Mais le rósultat ne correspondit point à ces espérances. 
Un homme aussi dubitatif que Gallina, affecté d'ailleurs d'une 
maladie lente des yeux qui allait s'aggravant, ne pouvait 
suffire à une telle besogne. Le manque de confiance dans ses 
coUaborateurs, qui la méritaient pourtant tonte entière, ne 
lui permettait pas de laisser décider des affaires par eux. 
Des tas énormes de papiers s' accumulèrent dans son cabinet, 
et il fut force en 1844 d' abandonner son poste en proposant 
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au Roi de reconstituer séparés les départements de Tintérieur 
et des finances, ce qui fut fait aussitòt. 

Gallina regut alors la croix du mérite civil et la dignité 
nominale de président-chef des archives. Un siège lui fut 
conserve au conseil du Roi. Ces récompenses étaient dues 
aux services éminents qu' il avait rendus en neuf ans de mi- 
nistèro. Mais il se retira complètement des affaires, et ne 
reparut au Conseil que quand il y fut invite en 1848 pour la 
concession du statut. 

Son opinion en cotte circonstance fut qu*on se bornàt à 
établir des garanties génórales de liberté, réservant les dé- 
tails de la constitution à un examen ultérieur et plus appro- 
fondi. Ce vote resta isole. Tous pensaient qu'en pareli le ma- 
tière il était de bonne politique de concèder tout à la fois 
ce qui pouvait ètre concèdè et de faire un edifico de toutes 
pièces, afin d' èviter des tiraillements ultèrieurs, qui auraient 
tenu le gouvernement en un, continuel èchec et afiaibli son 
autoritè. 

Il fut ensuite appelè à présider la commission qui rédigea 
la loi èlectorale. 

Gallina devait entrer au sènat dans les premières nomi- 
nations; mais il préfèrait ètre dèputè. Il voulut tenter et il 
échoua. C est ainsi que sa nomination de sènateur eut lieu 
plus tard. 

Au sènat il parla rarement, toujours avec finesse et hauteur 
de vues; plus d'une fois avec indècision. Cependant on lui 
reprocha parfois de ne pas conclure, lorsque son but n* avait 
pas ètè d' arriver à une conclusion, mais seulement de mettre 
en avant certaines observations critiques, mème piquantes et 
très-graves dans la substance, qu* il aimait à faire passer sous 
une forme nuageuse et d' une manière dètournée. 

En 1849 le Roi lui confia la lógation de Paris. Il Tac- 
cepta après quelque rèsistance, s' y dègoùta et revint bientòt 
à Turin. Ce fut la fin de sa carrière active. Il se retira alors 
avec la dignitè de Ministre d'Etat. 

Gallina, quoique robuste avait ètè beaucoup aflfaibli par 
les cures énervantes que lui avaient imposèes les oculistes. 
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Devenu obése, chargé d'humeurs, presqu' aveugle, il se trai- 
nali avec peine. Il fit une dernière apparition au sénat qui 
avait été transféré à Florence pour prècher l' economie, com- 
battre certaines mesures financières et avertir le pays du 
perii de la banqueroute. 

Accablé d' infirmités, il s'éteignit à Turin le 1* d'avril 1867. 

Il avait épousé, après sa sortie du ministère, une jeune et 
riche personne appartenant au haut commerce, femme de 
mérite, qui eleverà des enfants dignes de lui. 



XIII. 



Le Maréohal de la Tour. 

Victor Sallier Comte de la Tour appartenait à une fa- 
mille savoiarde sortie de Tobscurité à la fin du 17* siècle 
par le mérite d'un abbé Sallier qui parvint aux plus hautes 
positions diplomatiques. Les Sallier, qui eurent alors le fief 
de la Tour et en prirent le nom, occupèrent successivement 
de grandes charges soit militaires, soit civiles. 

Le pére de celui dont nous parlons commandait en chef 
l'armée royale en 1800, lorsqu'elle fut licenciée. Au retour 
du Roi en 1814 il fut ólevé à la dignité suprème de Maréchal 
de Savoie, qui n'avait plus été conférée depuis la mort du 
Maréchal Rehbinder, c'est-à-dire depuis prés de 80 ans. 

La famille de la Tour était au plus haut point de splen- 
deur lorsque la revolution frangaise la forga à émigrer de 
Savoie. Ses biens furent conflsqués. Il ne resta guéres au 
vieux general que sa charge au service du Roi, et comme 
elle lui manqua encore il fut réduit à vivre bien pauvrement. 

Son flls s'avisa alors de prendre service en Angleterre. 
Il était jeune, d* un esprit ouvert, aventureux comme celui 
qui n'a que son épée. Cotte pensée d'avoir joyeusement 
afifronté V adversité lorsqu* il se jetait en avant sàns autre 
ressource que son épée lui souriait encore dans son extrème 
vieillesse. 

Doué d'une intelligence fine, d'un esprit pose, d'un calme 
philosophique, il devait plaire aux Anglais et s'assimiler fa- 
cilement leurs idées et leurs moeurs. Il était parvenu au 
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rang de major general lorsqu'il fit part de l'expédition an- 
glaise qui prit Génes en 1800. 

Le rétablissement de la maison de Savoie dans ses états 
de ferreferme lui avait rouvert les portes de la patrie. Il y 
revint avec tonte la faveur qui s' attachait à son nom. Le 
Roi lui confla en 1815 le commandement de l'armée qui prit 
Grenoble. Il devint ensuite gouverneur de Norare, et dans 
ces fonctions le trouva la revolution de 1821. Il fut alors 
chargé de marcher contre les insurgés à la tète des troupes 
royales, et il rétablit le pouvoir du Roi, qui le nomma gou- 
verneur general du Piémont, et le decora du collier de TAn- 
nonciade, de sorte que, chose peut-ètre unique en dehors de 
la famille regnante, ou vit à la fois le pére et le fils porter 
le collier de l'ordre. 

Le Roi Charles Felix ayant pris définitivement les rènes 
du gouvernement, confia au Comte de la Tour le ministère 
des affaires étrangères. Il le conserva pendant tout ce règne 
et encore sous le suivant, jusqu* à ce qu' en 1834, le Ma- 
réchal de Rével étant mort, le Comte de la Tour obtint de 
lui succèder dans les charges de Maréchal, de gouverneur de 
Turin et de vice-président du conseil d' état. 

Dans la direction des relations extérieures il suivit la 
politique traditionnelle de nos Souverains de se ménager 
entro leurs deux puissants voisins, l'Autriche et la France. 
Mais dans les dernières années il semblait pencher du coté 
de r Autriche, dont les principes conservateurs le rassuraient 
peut-ètre d'avantage. 

Au reste e* ètait un ministre à V anglaise, embrassant V en- 
semble de la politique, soignant les bons rapports de sa cour 
avec les puissances étrangères, mais nullement soucieux des 
détails, oublieux mème et distrait au point qu'on en racon- 
tait des anecdotes très-singulières. 

Au conseil d'état il porta le mème esprit d'ensemble, la 
mème hauteur d' idées, le mème dédain des affaires ordinaires 
et des détails de législation ou de règlement, beaucoup de 
tact, de calme, d' égards pour les défenseurs des diverses 
opinions. Mais, admettant le progrès en beaucoup de choses, 
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il tenait aux anciennes idées sur Tiraportance d'une aristo- 
cratie, V utilité des majorats et des fidéicommis, la répression 
en matiòre religieuse, le maintien des anciennes lois sur les 
rapports avec V Eglise. 

Il présida le conseil jusqu' en 1850, qu' étant devenu 
presqu' aveugle, il demanda à s* en retirer. Il avait renoncé, 
depuis le commencement de 1848, à la charge de gouverneur 
de Turin, qu' il avait constamment exercée avec dignité et 
modération. 

Le mouvement des esprits en 1847 avait efifrayé le vieux 
Maróchal. Il en vit d' abord les conséquences, et, dans une 
lettre adressée au Roi, il lui conseillait l'alternative de dé- 
clarer la guerre à TAutriche, ou de proclamer une con- 
stitution. 

Le Maréchal, nourri des idées anglaises, avait déjà mentre 
en 1820 des dispositions à accepter un regime constitutionnel, 
imité de V Angleterre. Il n' était donc pas étonnant que, 
malgré ses tendances conservatrices, il se pliàt en 1847 à 
suggérer un pareli système pour sauver la monarchie, qu' il 
croyait menacée. Mais le Roi n' était point décide et moins 
encore prét à entreprendre une guerre contre les Autri- 
chiens, et, d'autre part, conservant son aversion au système 
parlementaire, il ne pensait pas qu'il put étre contraint de 
l'introduire. Il dut changer d'opinion peu de mois après, et 
alors le Maréchal de la Tour fut naturellément appelé dans 
le grand conseil où fut décide le changement de gouverne- 
ment. Par sa dignité il fut le premier à voter. Son vote fut 
afRrmatif sans hésitation et sans réserve. 

Nommé membro du sénat il prit part aux premiers actes 
de ce grand corps avec la mème aisance et la méme séré- 
nité que s* il y eùt siégé tonte sa vie. Ce n* était pas un 
orateur; mais quand il parlait, tous s* empressaient autour 
de lui pour recueillir sa parole simple, coulant de source, 
portant en méme temps un cachet de distinction, de finesse 
et de loyauté, empreinte aussi d'un grand bon sens, d'une 
modération inaltérable et d'un véritablè patriotisme. Ses di- 
scours étaient parfois les conseils, les avertissements d'un 
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octogénaire à ceux qui avaient moins vécu et moins vu. Ce 
ton paternel ne déplaisait pas parcequ'il émanait d'un homme 
qui avait passe à travers beaucoup plus d* affaires et de dif- 
ficultés qu' aucun de ceux qui V écoutaient, et parcequ' il 
n'était pas accompagné d'aucune prétention, d'aucune morgue. 
La loi qui enleva au clergé le privilège du for ecclésia- 
stique fut vivement combat tue par le vieux Maréchal comme 
étant le commencement d'une lutto avec le Saint Siège. Il 
ne fut pas moins contraire à celle qui abolit les ordres re- 
ligieux purement contemplatifs. Ces mesures alarmaient sa 
conscience et Teffrayalent en ce sens qu' il les regardait 
comme un pas dangereux vers la revolution sociale. 

Il parla contro l' expédition de Crimée, parceque, disait-il, 

« 

il fallait présenter les objections que cotte démarche grave 
soulevait ; mais au fond il ne disconvenait pas qu' il pouvait 
en résulter un changement de position avantageux au pays. 

Il s' éteignit à Turin le 19 janvier 1858 àgé de 85 ans. 
Il avait servi sous six Rois, et occupé sous quatre les plus 
hautes cbarges. 

Un fait peu connu contribua sans doute à la haute con- 
fiance qu'il conserva sous les règnes de Charles Felix et de 
Charles Albert. Avant d'accepter le portefeuille des affaires 
étrangères en 1821, le Comte de la Tour avait déclaré au 
Roi que si sa politique portait, comme le bruit en avait 
couru, d'amener la succession au tròno d'un Prince étranger 
k la maison de Savoie, lui La Tour, n' aurait pas cru que sa 
conscience lui permit de travailler dans ce sens, et qu' en 
conséquence il n' aurait pu devenir ministre des affaires 
étrangères. Charles Felix approuva sa loyauté et le rassura. 
Charles Felix, quoiqu' il n* aimàt pas le Prince de Carignan, 
s'était hautement prononcé contro tonte antro candidature à 
sa succession. Tout inerte et insonciant qu'il était, il tenait 
de ses ancètres l'amour du pays et le sentiment de l'inde- 
pendance nationale. 



XIV. 
Le Gomte de Gastagnet. 

Cesar Trabucco, chevalier puis comte de Castagnette, né 
au commencement du siècle d' une famille piémontaise de no- 
blesse distinguée, debuta dans la magistrature. Il était sub- 
stitut du procureur general du Rei avec ses amis Octave de 
Rével et Gallina, lorsque Charles Albert, Prince de Carignan, 
le choisit pour intendant de sa maison. Ce Prince étant de- 
venu Roi peu de temps après, Castagnet devint Intendant Ge- 
neral de la Maison Royale, puis il succèda à Dégubernatis 
dans la charge delicate de secrétaire prive de sa Majesté. 

Castagnet, actif, discret, honnète, ayant assez d' instruction 
et de capacité pour traiter tonte sorte d'afifaires, sans cette 
haute supériorité qui eùt peut-étre fait ombrage, gagna entiè- 
rement la confiance du Souverain, qui le mèla jusqu'à la fin 
de son règne aux secrets les plus intimes de sa cour et de 
son gouvernement. 

Castagnet était d' une dévotion scrupuleuse et quelque peu 
mystique, en harmonie avec les tendances ascétiques de 
Charles Albert. Il avait pour la personne du Roi un de ces 
dévouements qui sont rares en tout temps et rarissimes dans 
le nòtre ; attaché par sentiment et par conviction k la monar- 
chie, il s' associait toutefois aux aspirations du Roi à la cou- 
ronne de fer, quoiqu'il fallùt, pour T acquérir, gagner le con- 
cours des libéraux et faire des concessions libérales. Ainsi 
il était un intermédiaire secret entre le Roi et les patriotes 
lombards; ainsi en 1846, au congrès agricole réuni à Casal, 
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il laissait connattre cotte fameuse lettre à lui adressée par 
le Roi, où se révélait l'intention de lever eh temps et lieu 
Tétendard de T indépendance italienne. 

Le Roi l'employait souvent dans sa politique de bascule 
pour porter des Communications secrètes tantót aux uns, tantòt 
aux autres des personnages influents; et ce qui Thonore gran- 
dement, e' est qu' il est sorti de toutes ces missions sans que 
personne l'ait jamais inculpé d'avoir manqué de délicatesse 
et de dignité. 

Le Roi r aimait sincèrement. Il dit un jour à un ami de 
Castagneti « il est pére de famille et je connais le mauvais* 
« état de ses affaires. C est-pourquoi je n' ai jamais voulu le 
* faire ministre. Sa position actuelle, il peut la conserver long- 
« temps. Mais une fois qu* il fùt ministre il deviendrait exposé 
« aux vicissitudes politiques, et je pourrais étre bientót con- 
« traint de me priver de ses services. » 

En 1848 il suivit le Roi à l'armée. Alors le parti exalté 
se figura que le Roi fùt entouré d'une camarilla qui para- 
lysàt les mouvements de la guerre. On accusa Castagnet de 
faire part de la camarilla, A son retour à Turin il fut Tobjet 
d' une démonstration populaire excitée par ses ennemis per- 
sonnels. Gioberti heureusement le sut, intervint et par sa pa- 
role respectée mit fin à cet excès odieux. 

Castagnet avait contribué à amener les réformes de 1847 
et à déterminer ensuite la concession du statut. Il devait donc 
ètre des premiers à entrer au sénat du royaume. Il le fut. 

Ayant perdu ses charges de cour peu de temps après la 
mort du Roi Charles Albert, il se dévoua entièrement aux 
fonctions de séuateur qu'il exerga jusqu'à la fin de la ma- 
nière la plus consciencieuse. Son attitude consista à refuser 
énergiquement toutes les innovations en matière ecclésiastique 
et à admettre franchement les autres progrès. Il parlait avec 
facilitò, avec ordre, avec mesure. Ses discours empreints de 
la douceur de son caractère étaient écoutés par ceux-là mé- 
mes qui partageaient le moins ses opinions. 

Castagnet était un bel homme, toujours bien mis, sans 
ostentation, à manières aisées et très-polies. Malheureuse- 



— 104 — 

ment il se croyait agronome, et ses spéculations agricoles 
le ruinèrent, ce qui lui attira dans sa vieillesse beaucoup de 
chagrins. 



^ 



XV. 



Le Gomte Barbaroux. 

Charles Albert avait un véritable respect pour le Comte 
de Barbaroux. A sa mort.il fit faire son portrait qu'iltenait 
dans ses appartements. 

Barbaroux était fils de ses oeuvres. Il avait commencé par 
entrer au barreau come praticieu de V avocat Tonso très- 
estimé à cette epoque comme un tjpe de sagesse, de doc- 
trine et d'intégrité. Barbaroux lui succèda dans son étude 
et dans sa réputation. Il parlait et écrivait peu, mais allait 
d* abord au fond des questions avec une sagàcité et une lu- 
cidité d'esprit admirables. Conciliant, honnéte et conscien- 
cieux jusqu'au scrupule, on recourait à lui comme à une 
espèce d'oracle bienfaisant et paternel. 

Le Roi Victor Emanuel I, voulant organiser la justice à 
Gènes, le tira de son étude pour le piacer à la téte du mi- 
nistèro public. Charles Felix V enleva à la magistrature pour 
lui confier la légation de Rome, et le nomma ensuite son se- 
crétaire de cabinet. C était une charge très-importante au- 
prés d'un Roi qui passait la majeure partie de l'année hors 
de la capitale, et qui, pendant son séjour à Gènes à Cham- 
béry et à Nice, recevait les rapports de ses ministres par 
r intermédiaire de son secrétaire de cabinet. Le Comte de 
Barbaroux, car le titre de comte lui avait été conféré, 
s'acquitta de ses fonctions délicates avec tant de prudence 
que les ministres n' eurent jamais qu' à s' en louer, et le Roi 
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de son coté lui témoigna sa satisfaction en lui conférant 
en 1830 la dignité de Ministre d'état. 

Charles Albert, parvenu au tròne, s'empressa de créer 
un ministère de la justice et d' y appeler le Comte Barbaroux 
avec le titre de garde des sceaux. Le nouveau ministre avait 
devant lui un travail immense ; tonte la législàtion à refaire (^). 

« 

(I) Malheureusement le manascrit ne va pas plus loin. 



XVI. 



Le Gomte de FEscarène. 

» 

Le Corate de T Escarène fut le dernier rejeton d'une an- 
cienne famille de noblesse Nigoise dant le nom était Tondut 
ou TondutL 

Né pauvre, la revolution en 1792 le dépouilla encore du 
peii qu'il possédait. Il servit corame ofBcier dans Tarraée 
royale dans la guerre contre la France. Puis la Maison de 
Savoie ayant perdu ses états de terre ferrae, il rentra dans 
ses foyers et obtint un eraploi dans les bureaux du préfet 
de Nice. Il y montra une telle aptitude aux ^ffaires, qu' il 
parvint aux emplois supérieurs de Tadrainistration. Reste 
en France après 1814, il fut secrétaire general du ministèro 
de r intérieur sous Lainé. Il fut longteraps à la téte d' une 
des grandes directions de ce départeraent. 

Charles Albert, qui voulait avoir à 1* intérieur non plus 
un magistrat, raais un adrainistrateur, voulut, dès le coraraen- 
ceraent de son règne, détacher de ce rainistère Tadrainistration 
de la justice, qu'il érigea en rainistère special, et il appela 
à r intérieur le Corate de T Escarène. 

Celui-ci était alors un horarae d'une soixantaine d'années, 
vert encore et plein d'àme. 

Le Roi voulait araéliorer les services sans avoir des idées 
précises sur la raanière d'y parvenir. Il voulait donner quelque 
satisfaction à l' opinion libérale sans savoir préciséraent le 
point où lì voudrait s'arrèter^ il désirait atténuer ce qu'il 
y avait d'absolu dans le gouvernement sans aller jusqu'aux 
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formes constitutionnelles. Monsieur de V Escarène avait a peu 
près les mèmes tendances et le mème vague dans les idées. 
G*était bien Thomme qu'il lui faliaìt. 

Il choisit pour son premier officier Manno, qu' il iit ensuite 
baron, homme d' esprit, bomme de lettres, brillant écrivain, 
bistorien estimé de la Sardaìgne sa patrie, mais esprit peu 
pratique, étranger aux détails d' administration et peu verse 
dans les études administratives. 

Il s'assura la coopération, comme écrivain, de l'avocat 
Gioannetti de Novare, autre bomme de talent plus brillant 
queprofond. Celui-ci devait publier des brocbures pouréclairer 
r opinion et la préparer aux réformes utiles. 

Bientòt vint au jour le plus grand acte de ce ministèro, 
la création du conseil d' état, grand corps consultatif, imité 
jusqu* à un certain point de celui de Napoléon premier, com- 
pose de membres nommés par le Roi et amovibles, appelé a 
donner son avis sur les projets de lois et de règlements gè- 
néraux, sur le budjet et le compie rendu de cbaque ministèro, 
sur les contrats à stipuler dans Tintérèt de l'état. 

L'innovation flt une impression très-favorable et très-grande. 
On y crut voir un contròie puissant contro le gouvernement, 
un pas avance vers la liberté. Aussi le public fut-il doulou- 
reusement désappointé, lorsqu' une loi, qui devait régler la 
procedure du conseil, vint introduire des dispositions caute- 
leuses pour lui interdire tonte velléité de se donner trop 
d* indépendance. 

Los choix du personnel achevèrent de dissiper Tillusion. 
Car ils furent tous de persònnages à opinions conservatrices, 
et quelques uns les professaient à un degré trés-marqué, outre 
qu'ils étaient amis personnels du ministre. 

L' insti tution était néanmoins un progrès considérable et 
un bienfait essentiel pour le pays. 

L' Escarène attacha* encore son nom à la création de 
r ordre du mèrito civil, à la réforme de celui de S. Maurice, 
à la création du comité d' bistoire nationale, à V institution 
d'un recueil officiel des actes du gouvernement. 

Il encouragea des études pour la réforme des oeuvres pies. 
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pour rabolition des taxes qui limitaient le prix des vivres, 
et en general pour T introduction de la liberto commerciale. 

Pendant que le public óclairé se réjouissait de la vie nou- 
velle ainsi imprimée au pays, il commengait à s* inquiéter de 
certains rapports entretenus par le ministre et surtout par sa 
femme avec les pères jésuites, de leur intimité avec quelque 
personnage réputé réactionnaire, des bruits qui circulaient 
dans une certaine spbère sur des mystères de police. Un 
fait saillant vint tout-à-coup augmenter les inquiétudes. 

Monsieur Dégubernatis secrétaire particulier du Roi, bomme 
à tendances libérales, mais modéré, dévoué au Roi et à la mo- 
narcbie, plein d'honneur et de probité, estimé de tous pour 
sa haute capacitò et ses vastes connaissances, invite par le 
Roi à se rendre en villégiature auprès de lui à Raconis, y 
trouve en arrivant les portes fermées et regoit Tavis qu'il 
a perdu sa ebarge. Une intrigue partant de haut avait éloigné 
du Roi ce fidèle conseiller. Enfin on vit avec peine un romain, 
de la famille Pacca, à précédents équivoques, appelé à la tète 
de la police; et les choses furent portées au point qu'une 
liste de personnages suspects en politique, dressée par Pacca 
fut présentée au Roi, lequel fut bien étonné d'y voir les 
noms les plus respectables de son entourage. Il envoya im- 
médiatement le Comte de la Marguerite signifier à L' Esca- 
rène qu'il était mis à la retraite et engagé à quitter Turin 
au plutót. Pacca regut V ordre de sortir immédiatement de 
r état. 

L* Escarène, retiré à Nice avec sa femme, y passa paisi- 
blement le reste de sa vie, jouissant de Taisance que lui 
procuraient les avoirs de son épouse et les riches pensions 
dont le Roi V avait gratìfié, sans plus se mèler d' intrigues 
politiques. C* était dans la vie privée un vieillard aimable, à 
conversation agréable et instructive. Il mourùt à l'àge de 
85 ans et vit, dit-on, sans en ètre étonné ou fàché, l'avéne- 
ment du regime constitutionnel. 



XVII. 



Le Gomte de Pralormo. 

Le Comte de Pralormo était un homme comme on en ren- 
contre peu. Laid et bourru il a réussi en diplomatie. N' ayant 
ni des études sérieuses de théorie, ni pratique salvie d'ad- 
ministration, il a été un des ministres les plus remarquables 
et les plus utiles. Avait-il du genie? non; beaucoup d'esprit? 
non plus. Mais la nature lui avait donne une àbondance non 
commune de ce qu' on appello le sens commun. 

On pourrait dire qu' il flairait ce qu' il convenait de faire. 
Son bon sens lui indiquait les besoins et lui faisait pressentir 
les difficulfés possibles. Son tact exquis lui indiquait les mo- 
yens d'y parer. 

Ainsi il dota le pays de plusieurs lois très-importantes et 
très-utiles dont la pensée était excellente, dont les détails 
laissèrent parfois a désirer, parceque les- connaissances lui 
manquaient pour s'occuper des détails. 

La plus remarquée fut la loi sur les établissement de bien- 
faisance et les oeuvres pies en general. Ces ètres moraux 
avaient été jusques-là, sous la doublé tutelle du clergé et de 
la magistrature. La nouvelle loi substituait l'ingérence de 
r administration à celle de la magistrature; elle régularisait 
cotte ingérence, qui devait respecter les organisations éta- 
blies par les fondateurs, mais les soummettre à un contróle 
pour la comptabilité. La tutelle ecclésiastique était restreinte 
aux matières de compétence ecclésiastique, sauf les cas où les 
fondateurs lui eussent donne une majeure extension. On avait 
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cependant procède avec ménagement. On faisait aux curés 
une position influente dans les congrégations de charité. 

Le Comte de Pralormo surmonta par une fermeté inflexi- 
ble et une constance à tonte épreuve les innombrables diffì- 
cultés que souleva T application de la loi. 



XVIII. 
Le Gomte de la Margnerite. 

Clément Solar Comte de la Margaerite à été ministre des 
affaires étrangères da Rei Charles Albert depui« 1835 jusqu'en 
octobre 1847. Il est mort ministre d'état en 1869 à Tàge 
de 76 ans. 

Il n' était point de la famille illustre des Solar d* Asti ; 
mais il descendait du Comte de la Marguerite lieutenant ge- 
neral qui a soutenu glorieusement le siège de Turin en 1706 
et qui en écrivit Thistoire. 

Destine d'abord à la magistrature il avait été volontaire 
au bureau de Tavocat general de Turin; mais il s'occupait 
de littérature et de poesie et abhorrait de tout son coeur 
les dossiers de procès. Il finit par entrer dans la diplomatie 
et en parcourut la carrière jusqu* à la charge eminente d'En- 
voyé et Ministre Plénipotentiaire à la Cour d' Espagne. 

Lorsque le Comte de la Tour quitta le ministèro des af- 
faires étrangères, le Roi réservait ce portefeuille au Comte 
de Sambuy alors ministre à Vienne; mais comme ce dernier 
était absent et ne pouvait sans inconvénient laisser en ce 
moment le poste de Vienne, le Comte de la Marguerite, qui 
se trouvait alors à Turin en congé, fut chargé de- gérer 
provisoirement le ministèro. 

Il développa alors ses aspirations à un avenir plus ou 
moins éloignó dans lequel la Couronne de fer pùt ètre placée 
sur la téte de son Souverain, et le Piémont renforcé pùt 
mieux tenir tète à la prépondérance autrichienne. Il plut et 
resta ministre. 
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Gomme tei le Comte de la Marguerite ne pouvait pas 
faire grand chose dans le sens des aspirations qui lui avaient 
si bien servi. Il se borna à tenir envers 1* Autriche comme 
envers les autres grandes puissances une attitude indépen- 
dante et digne. 

Son ministère fut d'une louable activité pour établir des 
traités de commerce avec un grand nombre d'états, pour 
généraliser autant que possible l'abolition des droits d'au- 
baine et autres vexations qui pesaient sur les rapports inter* 
nationaux.. De nouveaux consulats furent créés ; des missions 
utiles furent aidées et protégèes. Les colonies de nationaux 
à Tétranger se multiplièrent et se renforcèrent au grand 
avantage du pays. Le pavillon sarde flotta sur presque toutes 
les mers. 

La Marguerite porta l'esprit d'ordre et de détail dans 
r organisation du ministère et des légations. Il fit de la .di- 
plomatie une carrière fermée, ou presque, aux profanes, ce 
qui avait de graves inconvénients, et il n* apprécia pas assez 
les Services que rendaient à leur manière un peu indépen- 
dante deux hommes de grand sens et de grand caractère, le 
Comte d'Aglié ministre à Londres, le, Comte de Sales am- 
bassadeur à Paris. Ces diplomates éminents se retirèrent 
dégoùtés. 

Mais ce qui marqua surtout le ministère du Comte de la 
Marguerite, ce fut son ingérence dans les affaires ecclésia- 
stiques. Ces affaires entraient dans les attributions du Carde 
des sceaux, lequel était seulement dans le cas de recourir à 
r intermédiaire du ministre des affaires étrangères pour la 
correspondance avec la Cour de Rome (^). 

(I) lei finii le mannscrit. En parcourant les autres biographies et d*an- 
tres chapitres on pourra reconstmire par le pensée avec une ezactitude 
approximative une partie de ce qui manque à celle-ci. 
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XIX. 

Les réformes eoolésiastiqnes 
dans les états dn Soi de Sardaig^e. 

Sous les faibles descendants de Charlemagne l'influence 
que ce monarque avait donnée aux évèques et aux chefs 
d' ordres monastiques devint immense. Us finirent par se con- 
stituer en véritables puissances, soit au spirituel, soit au 
tempore!. 

Lorsque la maison de Savoye commenda k parattre au 
Dombre des souverains qui s' élevèrent sur les ruines du 
second royaume de Bourgogne, lès évèques de Genève, de 
Tarentaise et de Maurienne, souverains eux-mèmes dans leurs 
résidences, riches et puissants au dehors, étaient les principaux 
maitres du pajs qui devint plus tard le duché de Savoye. En 
Piémont les évèques de Turin et d' Asti, d' Aoste, d* Ivrée et 
de Verceil jouaient aussi un rdle trés important, quoiqu'é- 
clipsé par la grandeur et la richesse des Marquis de Turin Q) 
et d' Ivrée. 

Mais les populations qui avaient d' abord accepté et peut- 
étre recherché la protection et la domination des évèques 
se lassèrent avec le temps du gouvernement sacerdotal ; elies 
aspirèrent peu à peu à devenir libres et le mouvement 

(^) Les Marqais de Tarin connos sous le nom de Marquis de Suse 
étaient si riches que le dernier d* eux Olderic-Mainfroi rendit par un seul 
acte conserve aux archi ves un miUion d'arpens de terres situées en divers 
pajs d^ Italie. 

Oe prince avait fait d' énormes largesses aux monastères. L' abbaje de 
S. Just avait eu de lui plus de 15Q00 arpens de biens-fonds. 
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d' émancipation communale qui ébranla 1* Europe se fit non 
moins sentir sur les versants des Alpes. Les Princes de la 
Maison de Savoye, braves guerriers et politiques habiles, 
surent en profiter. Médiateurs intéressés entro les evèques 
et leurs sujets ils surent vendre aux premiers leur appui en \ 
s'associant peu à peu à leur puissance et ils manoeuvrèrent 
si bien qu'à la longue et sans secousse la souveraineté leur 
resta toute entière. 

On congoit qu*un pareille politique nécessitait beaucoup 
de ménagements et de démonstrations de respect envers le 
clergé. Aussi la Maison de Savoye parait-elle avoir voulu se 
tenir étrangère, au moins en apparence, à la réaction qui 
s'opérait dans les esprits et dans les gouvernements contre 
rinfluence exhorbitante du Pape, des prélats et des moines 
au Xlir et au XIV siècles. 

On voit mème ces Princes aflfecter de renoncer, par esprit 
de justice envers V église, à la regale des évèchés vacants (^). 

Tandis-que dans leurs états les communes semblaient ri- 
valiser d' empressement à mettre dans leurs statuts des di- 
spositions qui restreignissent la faculté de posseder de la 
part des mains-mortes ecclésiastiques ou qui missent des 
bornes aux immunités onéreuses du Clergé, le souverain dans 
ses actes et dans ses lois paraissait plutdt preoccupò du désir 
de marcher d'accord avec l' église et aimait dans les occa- 
sions solennelles à se dire conseillé par des dignitaires ecclé- 
siastiques soit séculiers soit réguliers, tels que les évéques 
de Savoye, le prieur de Suse, les abbés de la Cluse et de 
Pignerol. 

Le due Amédée Vili ayant été élu pape en 1439 et ayant 
ensuite renoncé à la tiare en faveur de son compétiteur 
Nicolas V, ce dernier par reconnaissance (*) accorda aux 
ducs de Savoye en 1451 la nomination aux bénéfices consi- 
storiaux, c'est-à-dire aux évéchés, abbayes et prieurés de 
dignité abbatiale. 



(1) V. Bestion. 

(*) Mémoires hìstoriques de M. Costa. T. I, pag. 262. 
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D* autre part les Empereurs avaient pea-k-peu concèdè aax 
prédècesseurs de ce Prince et à lui-mème la qaalitè de Vi- 
caire de l'Empire dans la plupart des pays qui composent 
aujourd'hui la Savoje et le Pièmont, ce qui leur conférait 
la jaridiction suprème sur les èvéques' comme princes tem- 
porels et ètait méme considérè comme attribuaut au due de 
Savoje le droit de recevoir les appels comme d'abus des 
jugemens prononcés par les tribunaux ecclèsiastiques (*). 

Ainsi le clergé se trouvait rèduit à une véritable dèpen- 
dance envers les ducs quoique ces derniers continuassent à 
èviter toute occasion de conflit. i 

Dans le XVI* siécle les frangais conquirent sur le Due 
Charles le Bon la Savoye, puis le Pièmont et y introdui- ' 

sirent les usages et les libertès de l' èglise Gallicane. Les 
Parlemens qu'ils ètablirent à Chambèry et à Turin les ap- 
pliquèrent immèdiatement (*). 

Le célèbre Emanuel Philibert fils et successeur de l'in- 
fortunè Due Charles, ayant rècupérè ses ètats par suite de 
la victoire qu'il remporta à Saint-Quentin sur les Frangais 
comme general des espagnols, convertit en Sénats les Par- 
lemens institués sous la domination étrangère et ces corps 
judiciaires conservèrent à peu près les maximes gallicanes. 
EUes ne continuèrent cependant à ètre en vigueur ouver- 
tement et dans leur intègrité que dans les provinces soumises 
au sénat de Savoye. 

Ainsi les dècrets du concile de Trento intitulès de refor- 
matione, e' est-à-dire ceux étrangers au dogme, n' ont pas 
étè regus dans le ressort du sénat de Savoye et l' ont èté 
dans celui du sénat de Pièmont. 

A r exemple de ce qui ètait ètabli en France depuis Saint 
Louis, Emanuel Philibert assujètit par un édit toutes les mains 
mortes ecclèsiastiques ou autres à un droit d' arnortissement 
envers son trèsor. C* ètait un impót sur le capital que la 
main morte payait lorsqu* elle acquèrait un immeuble en vue 

(1) Mémoires précités. t. I, pag. 124. 

(2) On en trouve plasìeurs exemples remarqnables dans le recaeil ma- 
nttscrit qui est ioti tale Pratique ecclésiastique du Sénat de Savoye. 
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de r autorisation quo le Souverain lui accordait de le posseder. 
Il ne fut introduit que dans le ressort du Sénat de Savoye. 

Le Due Em. Philibert enfin, par un autre édit de 1563, décla- 
ra les ecclésiastiques tant séculiers que réguliers* incapables 
de recueillir des successions. Le Due Em. Philibert avait un pou- 
voir immense dans le pays. On le considérait comme le re- 
staurateur de la nationalité et il était de plus le créateur de 
r ordre intórieur et de la benne administration. Son autorité sur 
les peuples était telle qu' il put abolir les états généraux sans 
exciter le moindre trouble. Les mesures dont la cour de 
Rome ou le clergé de Tétat auraient peut-ètre fait un sujet 
de plaintes sous un autre règne, ne rencontrèrent aucun 
obstacle sous celui-ci. Emanuel se montrait d'ailleurs plein 
d' égards pour le clergé. Il acceptait à S.* Jean de Maurienne 
la qualité de chanoine de la cathédrale, prenait possession 
de sa stalle au choeur en rochet et en camail et répondait 
au discours de reception du chapitre qu'il avait toujours 
protégé Téglise. 

Sous son fils, le remuant et fougueux Charles Emanuel, 
un conflit surgit avec T autorité ecclésiastique au sujet de 
Timpòt foncier. Le clergé de ses états prétendait continuer 
à en étre exempt comme il l' avait été par le passe et comme 
il r était généralement en Europe. Les peuples se plaignaient 
amèrement de cette exemption qui faisait refluer l' impdt sur 
les autres terres et devenait toujours plus onéreuse à la 
masse des contribuables à mesure que les richesses du clergé 
s' augmentaient. Le souverain crut devoir arréter le mal et 
fixer une epoque à partir de laquelle tonte nouvelle posses- 
sion acquise par la main morte ecclésiastique fùt sujette à 
l'impót selon le droit commun. 

On prit pour point de départ l'an 1606 (*). 

Au reste le Prince fut, comme son pére, en paix avec la 
cour de Rome. Comme lui, disait Centanni ambassadeur de 



(^) La Conr de Rome ne ratifia cette mesure qa*en 1727: encore Toulut- 
elle ÓTÌter de lai donner une pleine sanction et dans cette pensée, au lieu 
de faire remonter son approbalion à 1* an 1606, elle affecta de choisìr une 
autre date, qui fut cello de 1620, comme on le verrà plus loin. 
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Venise, « il est fort aimé da Pape qui le considère comme le 
gardien des portes de 1* Italie, comme le champion da S.^ Siège 
et Tadversaire da Protestantisme. p 

Ed effet la maison de Savoye avait constamment travaillé 
depuis un siècle soit à empécher que les nouvelles doctrines 
passassent les Alpes, soit à tenir circonscrite la secte Vaudoise 
dans les Valiées de Pignerol. 

Sous le règne brillant et orageux de Victor Amédée II, 
premier Roi de Sardaigne, commencèrent des démélés sérieux 
entro la cour de Turin et le S.' Siège. 

Nous ne parlerons pa^e ceux qui concernaient le royaume 
de Sicile acquis par Victor Amedée en 1713. Ce pays étant 
bientòt sorti de ses mains la questión dont il s*agit n'a plus 
aucun intérèt pour la monarchie Sarde. 

Nous ne parlerons que des débats relatifs aux provinces 
actuelles dont le premier et le plus vif avait pour objet des 
droits purement temporels, e' est-à-dire la souveraineté du 
territoire de S. Benigno en Piémont. 

S.' Benigno était une riche abbaye fondée au XF siècle 
par les marquis d' Ivrée. L' abbé était souverain du lieu, 
mais avait toujours été considerò comme relevant de l'Em- 
pire. La maison de Savoye, en vertu de son Vicariat Imperiai, 
prétendait y exercer les droits de la Suzeraineté. Les papes, 
au contraire, soutenaient que toutes fois qu'une église infé- 
rieure ou un établissement ecclésiastique jouissait de droits 
souverains il était censé que le domaine suprème ou Suze- 
raineté appartenait à V église de Rome. 

Le pape ayant fait quelque acte de possession sur S.* Be- 
nigno, Victor Amédée chassa ses agents.Le pape alors excom- 
munia les magistrata et officiers de Victor Amédée. Celui-ci 
défendit d'avoir égard à T excommunication et persista dans sa 
résistance. Enfin Charles Emanuel III, voulant en finir, admit 
pour la forme les prétentions du S.' Siège et conclut en 1741 
avec Benott XIV un arrangement par 1 equel il fut déclaré 
que la maison de Savoye exercerait à perpétuité la plénitude 
des droits temporels sur le territoire de S.' Benigno, mais 
qu'à cet efifet elle aUrait la qualité de Vicaire du S.' Siège. 
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La brouiilerie advenue pour S.' Benigno donna occasion 
à mettre en discussion divers points de contact entre Tétat 
et Téglise qui étaient déjà réglés depuis longtemps; c'étaient 
le droit du souverain de soumettre au placet ou exequatur 
les bulles et autres décrets de Rome, l*attribution de nommer 
aux bénófices consistoriaux, celle de percevoir les fruits des 
bénéfices vacans de juspatronat Royal, et le droit d'imposer 
les biens possédés par le clergé. 

On écrivit beaucoup de part et d' autre sans que les deux 
parties adverses démordissent de leurs théses respectivesf. 
Enfln on fit en 1727 cjt en 1728 des accords dùs à V habilité 
du Marquis d' Ormea Inìnistre dq Victor Anaédée auprès du 
Pape, moyennant lesquels le S.^ Sìége accepta dans le fond 
les faìts tels qu*ils étaient sans admettre les principes. 

Àiusi il admit V exequatur k titre de tollérance ; il maintint 
la nomination par le souverain aux bénéficeà consistoriaux. 
Rien ne fut innové quant aux fruits et à l' administration des 
bénéfices vacans et Timpót fut maintenu sur les biens du 
Clergé acquis depuis 1620. 

Benott XIV monta sur le trone pontificai lorsque Charles 
Emanuel III portait déjà depuis plusieurs années la couronne 
de Sardaigne. Ce pape célèbre par son esprit- éclairé et 
conciliant arriva aux affaires avec l'intention de terminer 
par des concordats tous les différends qui existaient alors entre 
la cour de Rome et les puissances catholiques. 

En terminant avec Charles Emanuel la vieille querelle 
relative à S.' Benigno il voulut employer la mème occasion 
pour régler définitivement toutes les matières qui avaient 
donne ou pouvaient donner lieu à discussion entre l'église 
et le pouvoir civil. 

Il s' ensuivit un concordat lequel ne fut pas redige en 
convention, mais le pape d'un coté et le Roi de l' autre 
donnèrent des instructions dont la substance avait été 
convenne. 

L' instruction du Pape, qui est généralement considérée 
comme la véritable teneur du concordat, emana le 6 jan- 
vier 1742. 
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La nécessité de rexéquatar pour la reception des balles 
et décrets pontificaux 7 fut formellement reconnue en éta- 
blissant quelques ezceptions (^). Il fut dit que 1* administration 
des bénéfices vacans laqaelle avait été confiée par le passe 
h la Chambre des comptes serait toujours gérée par un 
ecclésiastique, et de là naquit l'institution de l'office qu*on 
appello économat general. On y confirma les dispositions éta- 
blies par la maison de Savoye à l'égard des impòts dùs par 
les biens de l'église. On y règia la faculté qu' avait l'auto- 
rité ecclésiastique d'implorer à son appui le bras séculier; 
on fixa la compétence des tribunaux ecclésiastiques, soit en 
raison des matières, soit pour effet des privilèges personnels 
appartenans aux membres du clergé, enfin on determina les 
cas dans lesquels les malfaiteurs pouvaient se soustraire à 
r action de la justice en se réfugìant dans les églises, et on 
établit des règles à suivre par les autorités séculières pour 
obtenir leur extradition. 

Depuis lors une paix profonde regna entro la maison de 
Savoye et les souverains Pontifes. 

Le progròs des temps ayant nécessité quelques dispositions 
ultérieures sur les matières mixtes elles furent adoptées de 
concert entre les deux puissances. 

C'est de cotte manière que le concordat de Benott XIV 
fut successivement ètendu aux nouvelles provinces annexées 
plus tard à la monarchie Sarde ('). C'est encore ainsi que 
Clóment XIV fit des additions k Tinstruction de Benott XIV 
pour restreindre de plus en plus les abus du droit d' asilo (^). 

Pendant que les souverains catholiques les uns après les 
autres chassaient les jèsuites de leurs états, le Roi de Sar- 
daigne s'abstenait de tonte démarche contr'eux, et lorsque 
le Pape supprima cet ordre en 1773 le sénat de Piómont 

(I) « Resteranno eccettuate le bolle diplomatiche in materia di fede, le 
bolle e X brevi regolativi del ben vivere e dei santi costami, le bolle dei 
giubilei e d* indulgenze, i brevi della Sacra penitenzieria e le lettere delle 
sacre congregazioni di Roma che si scrivono agli ordinari o ad altre per- 
sone per informazioni. » 

(<) Bref du 3 sept. 1763, autre da 22 sept. 1769. 

(3) Instruction de Clément XIY du 28 janvier 1790. 
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ajant déclaré que le Roi avait et qu*il avait lui seul, la 
libre disponibilité de leurs biens devenus vacans, il les mit 
sous la maio d'une administration speciale, réservant ces 
fonds à des usages pieux ou utiles à V instruction publique. 

À la vérité, quand le gouvernement autrichien supprima 
de sa propre autorité des couvents de moines dans le Mi- 
lanais pour en appliquer la dotation à des oeuvres pies et sur- 
tout à r hopital de Pavie, le Roi de Sardaigne, requis de son 
adbésion à cette mesure à cause des biens que les maisons 
religieuses dont il s'agissait possédaient snr le terrìtoire 
Sarde, y acquiesQa formeilement sans s' inquiéter de V ab- 
sence du concours de Rome. Mais quand il voulut lui-méme 
abolir des établissemens semblables dans ses états il se pré- 
munit du consentement du Pape. 

Victor Amédée III recourut à Rome en 1782 pour la 
suppression des trois riches abbayes des Bénédictins de Ci- 
teaux, Lucedio, Casanova et Rivalba, de deux autres d' Olivé- 
tains, Brème et Précipiano et de deux maisons de Vallom- 
brosains, celles de S.* Pierre près de Verceil et de S.' Bar- 
thèlemi près de Novare (*). 

En 1798 ce fut par un bref du Pape, émané sur la do- 
mande du Roi (^), qu'eut lieu la suppression des maisons 
qu' avaient dans ses états les chanoines de S.^ Jean de Latran, 
les ministres des malades (^, et les trinitaires chaussés (*). 

La ricbe dépouille de ces ordres était mise par le Pape 
à la disposition du Roi pour s' en servir librement en usages 
temporels. 

La Gour de Rome fit plus dans ces dernières années de 
détresse de la monarchie. Elle accorda au Roi la faculté 
d*aliéner au profit de Tétat une quantité consìdérable de 
biens ecclésiastiques, et, ce qui était à ses yeux une autre 



(^) Archives de Gonr. 

(*) Sons la date da 9 février. 

(3) Minisiri dtgV infermi. 

{*) Les chanoines de Latran avaient 8 maisons et étaient opulenta, les 
miniètrtB des malades en avaient 3, les trinitaires 2. Ces deux derniers or- 
dres étaieni anssi riches. 
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faveur, elle lui permit d'imposer en general les autres prò- 
priétés de 1' église. 

La monarchie ayant fait place à une république éphémère 
promue et dominée par celle de France, le nouveau gouver- 
ment supprima peu à peu tous les ordres monastiques et les 
bénéfices simples, déclarant dévolus les biens des premiers à 
la nation, ceux des derniers aux familles qui en avaient le 
juspatronat. Les religieux furent pourvus de pensions alimen- 
taires. Les possesseurs des bénéfices en retirèrent l' usufruii 
Il ne parait pas que la cour de Rome ait vivement reclame 
alors contre ces mesures ni cherché d*en empècher l'exé- 
cution. 

Le gouvernement frangais, qui prit bientòt après posses- 
sion du Piémont, maintint les dispositions faites par la répu- 
blique Piémontaise et étendit au Piémont, de concert avec/le 
Pape, le concordat fait par Napoléon en 1801. 

L' accord intervenu à ce sujet ne disait rien sur les sup- 
pressions opérées. Il supprimait lui-mème plusieurs évèchés 
et procédait en conséquence à une nouvelle circonscription 
des diocèses. 

Mais r incorporation à la France des états Sardes de ter- 
referme portait avec elle des conséquences bien plus éten- 
dues. C* était V extension à tous ces pays des libertés galli- 
canes, l'abolition des tribunaux ecclésiastiques en matière 
temporelle, la reconnaissance du mariage ci vii, la tenue des 
régistres de V état civil par V autorité séculière. 

En 1814 la maison de Savoye, réduite jusqu* alors à son 
ile de Sardaigne, recupera ses états de terreferme auxquels fut 
annexé quelques mois plus tard le territoire de V ancienne 
république de Génes. 

Malheureusement le Roi Victor Emanuel rentra dans ses 
vieilies provinces avec les idées d'une réaction complète 
contre tout ce qui s' était fait depuis son départ. 

Toutes les lois émanées durant ce long intervalle furent 
révoquées en masse. Institutions, hommes et idées, on crut 
pouvoir remettre en place, comme par T attouchement d'une 
baguette magique, tout ce qui existait en 1798. Les rap- 
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ports entre Tétat et Téglise furent censés rétablis de plein 
droit sur le méme pied où ils étaient à cette epoque. Les 
tribunaux ecclésiastiques renaquirent avec le droit canon, 
avec les ordres religieux, avec Ips anciens usages. Les libertés 
gallicanes furent de nouveau restreintes à la Savoye, au 
duchó d'Aoste et aux communes qui à diverses époques 
avaient été détachées de la France. Le mariage civil et les 
régistres de Tétat civil disparurent avec tout le reste de la 
législation frangaise. 

Seulement on rencontrait des obstacles à une entière évo- 
cation du passe. Les moines pouvaient bien retourner; mais 
la plupart des couvens et des biens annexés avaient été vendus 
et les traités politiques déclaraient ces aliénations irrévoca- 
bles. On dut se borner k restituer ce qui était reste dans 
les mains du gouvernement. 

L' ancienne circonscription des diocèses ne pouvait étre 
rétablie par le seul pouvoir civil. On s' entendit donc avec 
le S.' Siège lequel acquiesga volontiers à défaire en 1817 son 
ouvrage de 1803. Les évèchés supprimés furent rétablis sur 
r ancien pied. Si ce n*est qu'on en ajouta un, celui de Coni, 
composant son diocèse de fractions des Diocèses voisins. L'on 
s' accorda pour former aux évèques nouveaux une dotation 
en grande partie à charge de V état. Les jésuites mèmes 
furent rappelés. On leur confia plusieurs cpUèges et en- 
tr'autres celui établi dans la capitale (^) pour Tihstruction 
secondaire. Ils obtinrent en outre le grand pensionnat appelé 
collège des provinces destine à fournir aux élèves de l'uni- 
versité de Turin étrangers à la capitale les avantages d'une 
habitation et d'une vie communes dans une maison bien 
réglée, fournie de bons repetiteurs et autres moyens d'in- 
struction, pourvue aussi de places gratuites pour les étu- 
dians pauvres, grande et belle institution qui avait donne 
d' excellens fruits dans les temps antérieurs, et qui après 
avoir eu une existence maigre et pale sous la direction 



(1) Connn soas le nom de ColUgio del Carmine, 



— 124 — 

de ces pères, tomba de lui-mème au bout de quelques 
années Q). 

Le boa Roi Victor Emanuel avait porte ses idées de re- 
stauration jusqu' aa point de recommencer en 1817 à envojer 
annuellement au Pape le calice d'or dont Charles Emanuel III 
s'était obligé à faire hommage au S} Siège, comme vicaire 
Pontificai, en reconnaissance de sa suzeraineté sur les terres 
de S} Benigno et autres. 

La cour de Rome de son coté abonda en concessions à 
son égard jusqu' à lui permettre l' application de biens ecclé- 
siastiques pour former le douaire de son épouse la Reine 
Marie Thérése d' Autriche. 

Au reste Victor Emanuel étendit de sa propre autorité 
au duché de Génes, en vertu d'un billet Royal minute par 
une commission de magistrats respectables, les usages du Pie- 
mont en matière ecclésiastique. 

Son successeur le Roi Charles Felix était d'un caractère 
plus ferme et très jaloux de son autorité. Néanmoins la 
réaction religieuse fit des progrès considérables sous le règne 
de ce Prince. 

Essentiellement religieux comme tous les membres de sa 
famille, mais peu instruit, infirmo et non habitué au travail 
ni à la discussion, il n' était pas en état d' approfondir toutes 
les questions et de dominer toutes les influences. 

Le parti réactionnaire forma malgré lui une association, 
qu' on pourrait bien appeler secréto puisqu' elle n' était pas 
avouée au grand jour, et connue sous le nom de société 
catholique. 

Cette société renfermait dans son sein des hommes sin- 
cères et bonorables exaltés par le fanatismo et avec eux un 
bon nombre d' ambitieux et d' intrigans. 

Les amis éclairés de la religion considéraient cette société 
comme dangereuse pour l'état et nuisible aux vrais intérèts 
de l'église. Le vénérable archevèque de Turin, Chiaverotti, 

(') Leurs autres collòges marchèrent beancoup mieuz et durèrent 
jnsqa* à V ezpnlsion de V ordre en 1848. 
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vieux moine (*) d'une piété profonde et d'une probité au- 
stère, la désapprouvait. Le Roi ne l'aimait pas et soutenait 
avec fermeté ses ministres qu'elle eut voulu culbuter; mais 
ces derniers, qui néanmoins en connaissaient le pouvoir oc- 
culte, transigeaient avec ses exigences et abondaient envers 
le clergé. 

A r intérieur le parti de la réaction et au dehors la cour 
de Rome ne cessaient de représenter que l'église n'étaitpas 
encore indemnisée des pertes qu' elle avait sonffertes sous les 
gouvernemens antérieurs. Il ne suffisait pas d'avoir rétabli 
les privilèges du clergé et des églises, d'avoir remis sur 
pied des évéchés, des abbayes, des bénéfices et des mona- 
stères; il fallait, disait-on, que le gouvernement rendtt à 
l'église les biens que la république frangaise avait occupés 
par suite de la suppression des établissemens anciens, et 
puisque les traités obstaient k ce qu'on restituàt les biens 
en nature vu qu'ils avaient été aliénés à des particuliers 
d' une manière irrévocable, il fallait au moins en payer k 
l'église l'équivalent. 

De pareilles prétentions n' avaient pas été soutenues dans 
les autres pays d'Europe. On n'avangait rien de semblable 
contro la Franco elle-mème qui avait opere les suppressions 
et occupé les biens, on ne le prétendait pas mème sous le 
règne de Charles X si malheureusement influencé par les 
idées réactionnaires. 

Le Roi de Sardaigne aurait pu répondre qu' il n' était pas 
responsable du fait d' un gouvernement étranger qui avait 
invade son Royaume en le chassant lui-méme de ses foyers. 
Que les traités de 1814 et de 1815 l' avaient méme formel- 
lement exempté de remédier aux dommages causés par l'in- 
vasion étrangère si ce n' est qu' une somme déterminée avait 
été mise à sa disposition par la Franco pour les cas d'in- 
demnité qui avaient été prévus, que d'ailleurs aucune consi- 
dération d' équité ne pouvait ètre invoquée contro lui puis 
qu'ii n' avait aucunement profité des capitaux dontlaFrance 
s' était emparée. 

(1) Camaldule. 
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On aurait pu donner ces raisons si simples indépendamment 
de la question principale si le fait da législateur. frangais avait 
été de nature à motiver une indemnisation, question que les 
jurisconsultes contestaient fortement, qu' ils contestent en- 
core aujourd'hui et qui était en effet fortement contestable. 

Mais le conseil de Charles Felix préfera céder et il cèda. 
Àprès avoir pris V avis d' une commission mixte sur la somme 
qu' on pouvait assigner à titre d' indemnité et sur la distribu- 
tion qu' on pouvait en proposer au S.^ Siège, on traita avec 
le Pape sur les bases proposées lesquelles furent adoptées. 

L'accord fut conclu par l'entremise du chev. Philibert 
Avogadro de Colobian alors second écuyer du Roi et premier 
officier de la secrétairerie du Cabinet. 

Ce jeune homme était un militaire distingue qui avait 
gagné les bonnes gràces du Roi et dans sa modeste position 
devenait plus puissant que les ministres. Le pays s' étonna de 
le voir négociateur d'un concordat. Rome le combla d'hon- 
neurs et de caresses. 

La conclusion fut une bulle du 1828 par laquelle Clé- 
ment XII, aprés avoir proclamé le principe que tout ce qui 
a appartenu à des établissemens ecclésiastiques reste à per- 
pétuité bien de l'église, établit une liquidation de comptes 
entro Téglise mème et le Royaume de Sardaigne, par la 
quelle ce dernier resulto débiteur envers elle d'un ensemble 
de parties diverses équivalant en total à 500 mille francs de 
rente, outre 1' obligation de resti tuer certains édifices dont 
il retenait encore la possession. 

En conséquence le Roi s'engageait à établir cotte rente 
de 500,000 livres sur la dette publique et la bulle en réglait 
la distribution entro les divers diocèses fixant l'usage annuel 
auquel chaque portion de rente devait ètre perpétuellement 
affectée. 

Le Pape déclarait en outre qu' Il comptait que le Roi, 
par un effet de sa munificence, aurait continue à payer comme 
par le passe les congrues des curés dépourvus de dotation, 
ce qui formait sur le budjet une allocation annuelle de plus 
de 900,000 francs. 



— 127 — 

Il ajoutait que le S} Siège, voulant user de libéralité, de 
son coté permetterait pour toujours au Roi de percevoir les 
impòts sur les biens d'église, y compris ceux des paroisses. 

Enfia il convalidait tout le passe et accordait absolution 
pionière pour tous méfaits commis au préjudice du patrimoine 
ecclésiastique. 

L* exécution du concordat était déléguée par le Pontife à 
une commission mixte de prélats désignés par lui et de lai- 
ques choisis par le Roi. 

La bulle contenait une mention de Téconomat general. 
C était pour exprimer de la part du pape la persuasion que 
les revenus de cet établissement auraient toujours été em- 
ployés à des usages pieux comme l' avait pratiqué jusqu* alors 
la maison de Savoye. 

Charles-Felix monte sur le tróne le lendemain d'une re- 
volution qui en avait fait descendre son frère, avait pu croire 
qu'une sage politique lui conseillàt de s'appuyer sur le 
clergé. 

Gbarles-Àlbert son successeur, issu d'une branche cadette 
assez éloignée.et peu aimée du souverain, suspect lui-mème 
au parti conservateur pour avoir donne les mains à l' insur- 
rection de 1821, plus suspect encore au parti liberal qu' il 
avait alors abandonné après un mois de gouvernement 
avait d'autant plus besoin de chercher des appuis. Il essaya 
de recouvrer colui des libéraux en créant le conseil d'état 
et faisant ou annongant d' autres mesures auxquelles on don- 
nait l'air de réformes politiques bien qu'au fond elles fussent 
destinées à rester dans la sphère administrative (*). 

Le comte de L' Escarène, gentilhomme Nigois, ancien offi- 
cier de la guerre de 1793 contro la Franco, reste de cotte 
noblesse qui avait été dépo^Uée par la revolution lors de 
l'invasion du comté de Nice, puis employé sous le préfet 
Dubouchay lorsqu' il réunissait autour de lui les hommes de 

(1) Le programmo véritable da gourernement fat déclaré quelque année 
plus tard dans la brochare sémi-officielle qne publia le comte Sclopis sous 
le ti tre de RémarqutB sur le code eivih On y énoncait cette maxime: Stahi- 
Uié dans Vordré politique, progrès dans V ordre eivil. 
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r ancien regime, pourvu en France d' un poste important dans 
les bureaux du ministèro sous la restauration,.enfln rentré 
dans sa patrie apròs de longues années d'absence avec mis- 
sion d' inaugurer un nouveau règne, était naturellement porte 
à introduire en Piémont les tendances religieuses et politiques 
des cours de Louis XVIII et de Charles X. Les intrigans du 
parti réactionnaire et les jósuites s' émparèrent de 1' esprit 
de sa femme et peu à peu du sien. Quelques tentatives de 
conspiration contro le gouvernement ourdies dans 1* ombre 
par la société secréto de la Giovine Italia en 1831 et en 
1833 servirent à V oflFrayer ainsi quo son mattre. On sut 
profiter de tout cela et si bien manoeuvrer que dès V an 1833, 
e' est-à-dire après deux années de régno, Charles Albert était 
dejà livré à la réaction. 

Mais parmi les hommes qui entouraient le Roi, soit corame 
ministres, soit corame dignitaires de V état ou de la cour, 
plusieurs déploraient la politique dominante. Amis du gou- 
vernement absolu, mais nourris des traditions paternelles et 
éclairées de la maison de Savoye, ils croyaient que la mo- 
narchie diit reposer sur le respect des lois et puiser sa force 
dans l'amour des peuples. Ils détestaiènt l'espionnage et abhor- 
raient la tyrannie. Ces hommes en general étaient religieux, 
et ceux qui au fond T étaient moins affectaient d'autantplus 
de r ètre pour suivre la mode du temps et pour plaire au 
souverain, mais ils n'aimaient pas un gouvernement de pré- 
tres et de moines. 

L' Escarène avait fait créer par le Roi un directeur general 
de police'et il avait fait donner ce poste important et dan- 
geretfx à un noble Romain du nom de Pacca, ancien prélat, 
homme nouveau pour le Piémont, considerò par le public 
corame une créature de la réaction, suspect par ses anté- 
cédens, odieux par V origine de sa faveur. 

Aide par cet étranger le parti réactionnaire crut à propos 
de tenter un coup décisif. C était d' éloigner en une fois 
sous prétexte de tendances ultra-libérales tous les hommes 
influens dont la modération et la loyauté lui faisaient ombrage. 
La liste fatale fut dressée et présentée au Roi ; mais on avait 
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trop presume de la faiblesse de Charles Albert. Voyant 
figurer en téte les noms des Saluces et d'autres personnes 
dont il était sur, il fut stupéfait et indigné. L' Escarène fut 
révoquó du ministère et regut T ordre de quitter Turin; 
Pacca fut chassé comme il le méritait. 

Les choses alors changèrent de face pour toujours. Le 
ministère de Tintérieur fut confié au Comte de Pralormo, 
homme modóré, loyal, d'une probité éclairée et inflexible, 
contraire aux innovations politiques, mais zélé pour tonte 
espèce d' améliorations scdministratives, ennemi déclaré de la 
cagoterie aussi bien que des empiétemens du clergé. 

Un des premiers soins de ce ministre fut de revendiquer 
au gouvernement V administration supérieure des oeuvres de 
bienfaisance dont les évéques s' attribuaient la majeure part, 
et dans laquelle la magistrature conservait une ingérence plus 
embarassante qu' utile. 

Par un édit du 24 décembre 1836 la comptabilité de tous les 
établissemens de bienfaisance, sauf quelques exceptions faites 
pour motifs particuliers, fut soumise au contróle du gouver- 
nement par l' intermédiaìre des intendans des provinces. Le 
ministère devait approuver leurs budjets. Il sanctionnait aussi 
leurs comptes après une révision opérée par une commission 
dont r évèque du diocèse était le président-né. 

Les premiers résultats du nouveau contróle en révélèrent 
tonte l'importance. Il resulta que le patrimoine des oeuvres 
pies formait un revenu d' environ dix millions de francs, 
administré en general avec probité, mais pas toujours avec 
Tactivitó, la régularité et l'intelligence qu'on aurait pu 
désirer. 

Néanmoins la magistrature et le clergé furent hostiles k 
la loi. Plusieurs évéques résistèrent autant qu'ils purent à 
son exécution ; elle aurait probablement échoué sans 1' ine- 
branlable energie et la rare tenacité du ministre. 

Au Comte de Pralorjne, que sa brusquerie et ses ennemis 
finirent par brouiller avec le Roi, succèda le, Comte Gallina 
qui continua la méme politique nuancée toutefois d'une teinte 
plus libérale, puis le chevalier Des Ambrois sous le ministère 

9 
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duquel s*opérèrent les principales réformes dans le sens 
liberal avant le changement de gouvernement. Enfin le der- 
nier ministre du pouvoir absolu qui ait tenu le portefeuille 
de l'intérieur fui le président Borelli; car ce fat lui qui 
contresigna la constitution de 1848. 

Sous ces divers ministères les tendances libérales ne firent 
que progresser en restant toutefois constamment dans les li- 
mites d'un respect inviolable pour le tróne et Tautel. 

Mais depuis le commencement du règne de Charles Albert 
un nouveau ministère ayant été créé avec le garde des sceaux 
pour chef, la direction des affaires ecclésiastiques lui fut 
exclusivement attribuée. Le Comte Barbaroux, ancien avocat 
du barreau de Turin, puis avocat general a Gènes, puis mi- 
nistre à Rome, puis secrétaire du cabinet de Charles Felix, 
fut pendant près de dix ans le ministre de ce nouveau dé- 
partement où il porta un nom respecté, une probité notoire, 
un grand sens, une prpfonde connaissance du droit, beaucoup 
de calme, des vues conciliantes, mais peu d* energie et quel- 
que timidité dans les rapports avec Rome. 

Malgré ces faiblesses qui prétaient le flanc aux entre- 
prises de la réaction ecclésiastique, le parti réactionnaire 
craignait les lumières du vieux ministre et il se réjouit h 
sa mort. 

Il le craignait, mais il trouva le moyen de Téviter. Le 
Roi qui avait beaucoup de respect pour lui, qui s'en génait, 
comme il se génait en general des magistrats élevés, disait-il, 
dans les idées fran^aises et infectés de préjugés gallicans, 
prit pour conseiller et pour intermédiaire de fait dans les 
affaires plus délicates qui concernaient l' église le Comte Solar 
de la Marguerite son ministre des affaires étrangères, entiè- 
rement dévoué à la cour de Rome. 

Le Comte de la Marguerite était entré dans le cabinet 
en 1834 au temps de la plus grande .influence de T Escarène. 
Il avait suivi jusqu' alors la carrière diplomatique et occupait 
en dernier lieu la place d* envoyé extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire à Madrid. 

Se trouvant à Turin lorsque le Comte de La tour, mi- 
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nistre des affaires étrangères, quitta cette place pour recueillir 
la succession plus brillante du défunt Comte de Rével ma- 
réchal unique des armées Royales, gouverneur de Turin et 
chef du conseil d'état, le Roi lui confia la régence provi- 
soire du ministère en attendant que le Comte de Sambuy son 
envoyé à Vienne, auquel il destinait ce portefeuille, pùt ètr^ 
rappelé.à la capitale. La Marguerite une fois arrivò à Toreille 
du Roi put gagner sa confiance et flatter ses penchans, se 
montrant surtout dispose à seconder son ambition secrète de 
mettre un jour sur sa tète la couronne de Lombardie. Peu à 
peu le Roirenonga à l'idée d'appeler Sambuy et La Mar- 
guerite passa du provisoire au définitif. 

Les idées du Comte de La Marguerite sont désormais 
connues de tonte l'Europe. Il les a ouvertement manifestées 
et développées avec une certaine pompe dans un livre que 
sa singularité et son esprit d' opposition aux opinions du siècle 
a rendu presque célèbre (*). 

Xoute sa doctrine sur le gouvernement se résumé au fond 
en une véritable théocratie. Dieu, par qui règnent les rois, a 
son vicaire sur la terre, ergane et interprete suprème de ses 
Yolontés. Une décision quelconque du Pape est un oracle au 
quel tonte puissance humaine doit se soumettre. Plus on se 
rapproche de Rome plus on se renforce 'dans le sens du droit 
et de la vérité. 

Avec de pareilles maximes on ne trouvera pas étonnant 
que ce ministre ait cherchó à bannir du Royaume les libertés 
gallicanes et qu'il s'en vaùte. Il avait mis, dit-il, les évèques 
de Savoye et d'Aoste dans son parti et il serait parvenu au 
but, si le secret n* eut pas été pénétré par quelqu' un de ces 
xnaudits magistrats qu' il craignait tant, lequel fit au Roi des 
observations contraires et fut cause que tout s'évanouit. 

Comment se fait-il que les évèques abbandonassent ainsi 
leurs propres droits, les intérèts de leurs ouailles et les tra- 
ditions de leurs devanciers? Nous ne saurions l'expliquer 
autrement que par la terreur panìque dont ils se montrent 

(1) Xemorandum del Conte Solato deHa Margherita ecc. 
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saisis à l'encontre de la philosophie moderne, et par l'idée 
qu'ils ont de devoir renforcer l'église catholique contre Tin- 
vasioQ des opinions hétérodoxes en resserrant les liens de 
r unite sous r autorité du Pontife Romain. 

Tant que dura V infiuence des jésuites il était dangereux de 
passer pour Gallican ou Janséniste. L'abbé Bessone docteur 
de la faculté de Droit, bibliothécaire de Tuniversité de Turin, 
qui avait euseigné sous l'empire, et ainsi accepté les doctrines 
gallicanes, fut persécuté et congédié de sa place à la biblio- 
thèque. Gonnu de tout le monde comme un savant plein de 
bonté, respectable par son àge et par ses services, aimé sin- 
gulièrement par la jeunesse studieuse qu*il était toujours 
empressé d' aider de ses lumières et de ses conseils, il emporta 
avec lui les regrets de toute l' université. L* abbé De Torri, 
Sarde, homme grave et sevère, de beaucoup de t^ent et 
d'éloquence, professeur de Théologie à la méme université, 
suspect de ne pas aimer les jésuites et d' avoir des tendances 
au jansénisme, fut dénigré auprès de la cour de Rome, et 
enfin prive de sa chaire, ce qui causa dans le pays une in- 
dignation generale. 

Tout le règne de Charles Albert, mais surtout les dix 
premières années témoignent de la sujétion ou tout au moins 
de la contrainte dans laquelle il s' était mis envers le clergé. 

Sous lui les évèques prirent le pas à la cour sur les che- 
valiers de l'Annonciade. Sous lui fut rétablie à Turin par les 
soins du Comte De la Marguerite la nonciature Pontificale, 
dont les anciens Rois s'étaient débarrassés comme d'une 
sujétion inopportuno pour les évèques du Pays et d'un centro 
dangereux d'intrigues cléricales. Il prit méme à la charge 
' de r état une portion du traitement du Nonce. Sous lui les 
évèques nationaux prirent l'habitude d'aller à Rome, et chose 
insolite dans le passe, recherchèrent ou acceptèrent à l'envi 
les charges honorifiques de la cour du Pape. 

Aucune. protection n' était plus valide auprès du Roi que 
celle des évèques et des moines. 

Outre les audiences particulières qu' il àccordait facilement 
aux membres du Clergé, aux jours nombreux d' audience pu- 
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blique r antichambre de S. M. était toujours gamie de bon 
nombre d' ecclésiastiques et de religieux, quelquefois aussi de 
religieuses. 

Des moines prétendaient-ils avoir à se plaindre d' une au- 
torité locale, ils s'adressaient au Roi qui le plus souvent fai- 
sait le possible pour les seconder. Des soeurs de charité vou- 
laient-elles faire leup volente en dépit des administrateurs 
d' un hopital, e' était aussi au Roi qu' elles s' adressaient di- 
rectement et la balance était disposée à pencher contre les 
administrateurs. 

La nomination des syndics était concertée par le ministre 
de r intérieur avec le directeur general de la police qui avait 
lui-mème ses rapports avec le Roi comme fonctionnaire indé- 
pendant; mais le directeur de police ne donnait jamais son 
avis. pour le choix d' un syndic soit de ville soit de campagne * 
sans avoir consulte l'évèque du diocèse, et Tévéqne consul- 
tait le cure. Il s'ensuivait que les curés se considéraient comme 
ayant entro leurs mains le sort des syndics et celui des com- 
munes, ce qui indisposait généralement les populations. 

Il resulta de tout cela que le clergé fut très influent et 
très craint. Mais que peu à peu on vint à le hair. 

C'est aussi que les hommes remuans qui appartenaient h 
ce corps respectable, non contents d'user de son influence h 
leur profit, se rendirent quelque fois molestes aux laì'ques; 
c'est que les intrigans qui exploitaient l' influence du clergé 
firent servir à de basses fins l' intolérance religieuse, c'est 
que l'intrigue, de la bassesse, passa à l'imposture la plus 
révoltante. 

On vit des moines mettre obstacle à ce que 1' on conti- 
nuàt dans les jours de féte des travaux publics d'une ur- 
gence absolue. On vit un ministre respectable (^) ètre dénoncé 
an Roi comme- ayant bu dans un café, en jour de jeùne, un 
boi où r on supposait qu' il y eùt du lait. 

Tonte l'Europe fut informée dans le temps, de l'odieuse 
manoeuvre par laquelle on enleva au ministre de HoUande 

(1) Le C.te de Pralorme. 
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Heldewier sa propre fille pour la faire catholique. Les fa- 
natiques et les spéculateurs de dévotion arrangeaient de temps 
en temps quelque conversion semblable qui quelquefois finis- 
sait par toarner assez mal. 

On avait mis en scène une malheureuse qui prétendait 
avoir des révélations de la feue Reine de Sardaigne Marie 
Clotilde de France morte à Rome en odeur de sainteté. Le 
Rei était filleul de Marie Clotilde. Il avait une profonde vó- 
nération pour sa mémoire et il croyait aux revenans et aux 
esprits. C* était dono une chose bien importante qu' une femme 
à laquelle était apparue la feue Reine et à qui elle avait 
parie. Le sujet des révélations n' était pas moins intéressant; 
car il s'agissait du Rei lui-méme. Les paroles de la reine 
étaient obscures; mais elle avait annoncé à sa protégée 
qu'elle lui apparaitrait ancore. 

En effet la pythonisse eut de nouvelles apparitions; mais 
soit que ses directeurs fussent plus fourbes qu'habiles, soit 
qu' elle méme fut trop ignorante et trop vaine pour souteuir 
jusqu'au bout le róle dangereux qn'elle jouait, elle se mit 
à débiter des absurdités palpables. Ce n' était plus seulement 
Marie Clotilde qu' elle voyait, e' était le S.^ Esprit en personne. 
Il lui était apparu sous la forme d' une colombe, et s' était 
tellement approché d'elle que voulant le retenir elle l' avait 
pris par la queuè. Mais les plumes lui étaient restées dans 
la main, et pour preuve du fait elle montrait des plumes blan- 
ches de pigeon. 

A ce point la crédulité du Roi fit place au soupgon. Il 
nomma une commission composée de deux évéques et un an- 
cien magistrat, le Président Pensa (*) alors contròleur general, 
pour lui donner son avis sur la prétendue sainte. 

Les commissaires hommes de benne foi dévoilérent har- 
diment l'imposture. Le vieux cardinal Tadini archevéque de 
Gènes président de la commission se montra hautement indi- 
gné de si indignes fourberies. La prétendue sainte fut defe- 
ca) Le comte Pensa de Marsaglia Premier président, ancien chef de 
r audience Bojale de Sardaigne, pnis second Président de la chambre des 
comptes, homme vieil et pieux. 
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rèe au tribunal ecclésiastique et condamnée à la détention 
pour la durée, si je ne me trompe, de dix ans. 

Gela n'empécha pas que plus tard ne vinsent à la mode 
d'autres imposteurs. 

Un moine étranger de 35 à 40 ans, appelé frère Bernard, 
vint à Turin et fréquentait la maison du comte de la Mar- 
guerite où il tombait quelquefois en extase en présence, bien 
entendu, de plusieurs personnes. A chaque extase du moine 
les assistans s' agenouillaient et priaient. 

Un jour ce moine disant la messe dans l'église de S.^ Lau- 
rent, les croyans qui V avàient devant eux à V autel levant les 
yeux furent étonnés de le voir aussi au dessus de leur tète, 
qui circulait sur la comiche intérieure de la coupole. 

Le frère Bernard etait, disait-on, un saint homme qui vi- 
vait de racines ; et en effet le prétendu saint invite à la table 
d* un évèque refusa tous les plats du diner. Mais malheureu- 
sement il y avait des gens qui savaient de quel bon appótit 
jouissait le saint quand il était seul. 

Il faut dire à V honueur des évèques de 1' état qu' ils ne 
donnèrent pas plus les mains à cette imposture.-qu' aux autres, 
et le frère Bernard finit par s'en aller comme il était venu 
au grand regret des sots et des hypocrites, à la grande sa- 
tisfaction des honnètes gens. 

Le bon sens et la benne foi des évèques en general ren- 
dirent alors des services importans à la religion et à la mo- 
rale publique. Mais par malheur ce bon exemple qu'ils donnè- 
rent ne fut pas unanime. Un employé de la capitale nommé 
Adolphe De Bayer s' avisa de faire V inspiré k Asti. Il y eut 
des miracles constatés par l' évèque. 

Cet évèque était un prédicateur de Cereda qui, étant venu 
prècher le Carème devant le Roi à la métropole de S. Jean, 
avait su tirer de lui la promesse de lui donner un évèché 
dans ses états. Peu estimé dans son pays il ne le fut pas da- 
vantage en Piémont ni des prélats ses collègues, ni do ses 
diocésains. 

Il fut méme dénoncé à la justice comme coupable d* in- 
fàmes pratiques de sodomie, une procedure criminelle fut en- 
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treprise par le sénat de Turin, puis abandonnée faute de 
preuves. L' opinion toutefois resta teilement contraire à Tévè- 
que qu' il se fixa èi la campagne et n'osa plus reparattre dans 
sa ville episcopale. Le gouvemement flt des instances réité- 
rées auprés du Saint Siège pour obtenir qu'il fut éloigné en 
quelque manière du diocèse. Il ne put parvenir à aucun re- 
sultai, et le peuple s'indigna de plus en plus. 

L' archevéque de Turin, Louis Fransoni, donnait au clergé 
r exemple des bonnes moeurs et colui de faire beaucoup d'au- 
mdnes sans ostentation. Il fut cependant une des princìpales 
causes de la réaction contro le clergé qui eut lieu plus tard. 
Fransoni issu d'une famille patricienne de Gènes avait été 
dans sa jeunesse ofScier de cavalerie. Etant entré dans les 
ordres il s'eleva bien vite dans la carrière ecclésiastique et 
fut pourvu, jeune encore, de l' évèché de Fossan. 

A la mort de l' archevéque Chiaverotti il fut chargé de 
r administration du diocèse de Turin, et Charles Albert, qui 
dans cet intervalle monta sur le trdne, le nomma archevéque 
malgré que la cour de Rome s'en montràt peu charmée ne 
jugeant pa§ ce prélat assez instruit et assez prudent pour oc- 
cuper un siège de cette importance. 

En effet Fransoni connaissait peu la théologie et le droit 
canon ; il n' avait ni gravite ni onction dans ses manières. Au 
contraìre il se montrait caustique et aimant à plaisanter, trs^n- 
chant avec tout le monde, despotique envers ses inférieurs, 
frondeur envers le gouvernement et méme envers le pape. 
Charles Albert, qui se repentit plus tard de V avoir place si 
haut, disalt de lui que e' était un républicain de la vieille Gè- 
nes. Mais les membres de l'oligarchie gènoise aussi absolus 
qiie lui, mais moins orgueilleux, étaient peut-ètre moins ar- 
rogans. 

Fransoni était un des évéques qui voyaient de mauvais 
oeil la loi sur les oeuvres pies ; étant administrateur unique 
d' un établissement dans la ville de Brà, il prétendit longtemps 
ètre exempt d' exécuter la loi, et, lorsque sur l' avis du con- 
soli d'état, le Roi, qui tolérait d'abord ses prétentions, fut 
dans la nécessité de reconnaltre qu'il avait tort, et de l'in- 
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viter définitivement à éxecuter la loi, il protesta brusquement 
qu'il cédait à la force. 

Sous le règne de Charles Albert les esprits s' étaient tour- 
nés aux idées pbilantropiques. La mode était pour les hommes 
plus éclairés de s'occuper des prisons et surtout du système 
pénitentiaire, des asiles d'enfance et des dépots de mendi- 
cité. Mais le parti de la réaction religieuse, que, pour employer 
les termes de l'epoque présente, nous appellerons désormais 
le parti clericale affectait d'envisager les tendances humani- 
taires comme des simagrées profanes qui empiétaient sur le 
domaine de la charité chrétienne, comme des nouveautés fu- 
tiles et dangereuses qui finiraient par mettre la morale en 
dehors de la religion. 

On avait beau réunir toutes le garanties possibles dans 
r intére t religieux et procurer aux établissements le concours 
de dignes ecclésiastiques ; le parti restait hostile à ces inno- 
TatioDs réclamées par Thumanité et par le progrès des lu- 
mières. Il ne les faisait pas lui-mème et ne Toulait pas que 
d*autres les fissent. 

Le Roi malgré sa dévotion extrème et sa faiblesse pour 
les exagérations religieuses comprenait le besoin du progrès 
et sentait la faiblesse des objections mises en jeu. Il aimait 
d' aìlleurs la popularité et tenait à ce que son règne fut mar- 
qué dans l'histoire par des améliorations utiles. Il se.déclara 
ouvertement en faveur des pénitenciers, des dépots de mendi- 
cité et des asiles d'enfance. 

Beaucoup de gens cessèrent de se niontrer contraires à 
des idées que le maitre couvrait de sa protection. Fransoni, 
frondeur de caractère, se raidit^ et ne montra pas plus de 
ménagement dans sa conduite ni dans ses discours. 

L'abbé Aporti, fondateur des asiles d'enfance en Lombardie 
et des écoles de Métbode, ayant été appelé à Turin par l'évè- 
que.d'Alexandrie alors président des universités et chef du 
département de l' instruction publique^ le cure de la paroissé 
où il allait dire la messe eut ordre de Fransoni de ne pas 
l'admettre à célébrer et de lui demandar ses papiers. 

L'évéque d'Alexandrie considera ce procède comme une 
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insulto |)our lui-méme. Le Roi en fut blessé, mais jugea à. 
propos de dissimular. Le public fut moins indulgent. 

Àinsi une foule de petits .faits amenaient à la longue les 
esprits à voir dans la puissance du clergé un joug de plus 
en plus pesant et moleste, et TirHtation se portait surtout 
coutre les jésùites auxquels on attribuait toutes les manoeu- 
vres occultes, contre Fransoni comme le principal des évè- 
ques contraires au progrès. 

En 1846 le Roi, à propos de ses démèlés avec TAutriche 
entrainé par son désir secret de futures tentatives sur la 
Lombardie, ouvrit la voie dangereuse des manifestations popu- 
laires en prètant les mains aux ovations de la place publique {% 
et aux. souscriptions d'adresses. 

De pareilles dómonstrations précédérent et suivirent les ré- 
formes d'octobre 1847. Dans la procession des drapeaux qui 
eut lieu à Gènes à la reception du Roi après les Réformes, 
une file de prétres guidés par le jeune abbé Doria, abbé de 
S.' Mathieu, fit la première manifestation contre les jésùites. 
Elle inscrivit sur sa bannière le voeu de leur chute. 

C* était un premier signal qui preludia k de tristes excès. 
De démonstration en démonstration le peuple s' échaufiant, la 
police. craignit de ne plus pouvoir le contenir. Les autorités 
gouvernementales en avertirent le ministèro, et une députa- 
tion des principaux citoyens qui, à la vérité, etait suspecte de 
trop pencher pour le mouvement, vint à Turin domander quo 
les jésùites fussent éloignés de Gènes comme incompatibles 
avec r état des esprits. 

Le comte Borelli ministre de Tintérieur, qui appréciait au 
juste la position, avait déjà opiné dans le conseil afin qu'on 
prit des mesures avant quo la demando en fut faite par le 
peuple et qu' on évitàt ainsi le danger d' étre force à une 
concession odieuse. Les autres ministres avaient appuyé son 



(1) Une foule immenBe de peuple fit une démonstration à Gènes pour 
commémoration de ce que les Autrìchiehs avaient été chassés en 1746. A Tu- 
rin une démonstration populaire fut organisée hors de la ville dès que le 
Boi eut publié par un article sur la Gazzette offici elle sa conduite et ses 
griefs envers rAutriche dans la question du transit des sels. 
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avis. Le Roi après quelque hésitation avait fini par se résoudre 
à ne rien faire. Le moment était un de ceux où les gouver- 
nements ébranlés sentent manquer la terre sous eux et où les 
peaples saisis de vertige éprouvent un besoin vague de chan- 
gement, sans savoir ce qu ils veulent, si ce n' est que, las du 
préseut, des hommes et des cboses, ils prennent en mauvaise 
pari ce qui vient de Tautorité, sont impatients de tout frein 
et irritables sans mesure. 

Un mouvement general d'agitation sourde et profonde ré- 
gnait dans tonte V Europe. Ce mouvement avait ses chefs qui 
le dirigeaient avec art et prudence évitant tonte action vio- 
lente, ne mettant en avant que des demandes raisonnables, se 
couvrant toujours du manteau de la légalité et parlant con- 
stamment au nom du bìen public apprécié avec modération, 
avec (les vues conciliatives, sans s' écarter du respect dù aux 
souverains, de la libre volente desquels on disait attendre tout. 

Aussi les hommes les plus honorables sympathisaient pour 
le mouvement. Quelques uns mème y avaient une part active. 
Quelques souverains, comme le grand due de Toscane et le 
Pape, s'y livrèrent sans défiance. 

La France et TAUemagne étaient minées plus fortement 
encore, la France surtout. Les gouvernemens crurent la ré- 
sistence facile et on sait quels en furent les résultats. Louis 
Philippe tomba et le tròno avec lui. En Autriche et en Prusse 
la couronne dut s* abaisser devant 1' émeute. Le Roi de Na- 
ples pactisa avec elle. La Lombardie se révolta entiérement. 
Venise rétablit sa rópublique. Les souverains de Parme et 
de Modène s'enfuirent détrònés. 

Le Roi de Sardaigne au milieu de cotte ébullition generale 
se trouvait dans une position di£5cile. Ses sujets subissaient 
cette fois comme toujours Tinfiuence des passions qui a^- 
taient leurs voisins. Eux aussi sé mouvaient par masses et sans 
tumulto. Eux aussi demandaient les réformes politiques et ci- 
viles. Eux aussi étaient électrisés et fascinés. La police était 
devenue odieuse. Les gouverneurs avaient perdu tonte fotce 
morale. L'armée répugnait à agir contre le§ rassemblemens 
qui lui semblaie'nt inofifensifs et dans lesquels on voyait tant 
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d'honnètes gens. Toute tentativo de répression était consi- 
dérée comme inspirée au Roi par le parti réactionnaire le 
quel en effet travaillait auprès de lui, causait de temps à autre 
quelque tiraillement dans la marche des affaires et excitait de 
plus en plus la baine publique par ses tendances exagérées 
et ses imprudences provocatrices. 

La position était singuliérement tendue, surtout à Gènes 
où le partf de Mazzini profltait de tout et agissait sans 
relàche pour indisposer le peuple. Dans ces momens critiques 
le premier sang verse aurait pu soulever la ville et amener 
par suite dans tout l'état des complications dont l'issue ne 
pouvait étre prévue. Ce qui se. passa à l' étranger et surtout 
h Paris justifiait ces tristes appréhensions. Quoiqu* il en soit 
le gouvernement habitué à des vues paternelles recula devant 
l'idée de la guerre civile. Il se decida à étudier tous les 
moyens de l' éviter et de sortir de la crise par les voies pa- 
cifiques. 

Lorsque des attroupements jusqu'alors inoffensifs menacè 
rent la sureté des jésuites de Turin et de Génes le conseil 
delibera devant le Roi si on devait le cas échéant faire tìrer 
sur le peuple, et le Roi désistant alors de ses continuelles 
hésitations reconnut avec ses ministres qu' il aurait été hors 
de propos de s'exposer à verser le sang des citoyens et k 
allumer la guerre civile pour conserver quelques établisse- 
mens monastiques lesquels auraient été un sujet continue! 
d'agitation dans le pays. On rappela en cotte circostance 
que parmi les griefs faits aux jésuites existants dans l' état 
il y en avait de réels, tei que V empiei du cohfessionnal à 
exercer une sorte de police ou tout au moins à savoir des 
choses étrangères aux pénitents. On se dit que la corporation 
voyant qu'elle était une cause de dangers si graves pour la 
paix publique aurait dù elle mème se retirer. Enfin le Roi 
délégua le M.is Alfieri ministre de 1* instruction publique pour 
se rendre immédiatement chez le supérieur des jésuites de 
Turin et lui signifier que S. M. dans l' intérèt de V état aussi 
bien que dans celui de la Compagnie rinvitait à quitter le 
pays. 
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Les jésuites auxquels le Roi avait donne, à ce qu*il pa- 
rali, des espérances tout opposées, furent stupéfaits et firent 
en désordre les préparatifs de leur départ. Quelques uns qui 
sortirent dans les rues furent làchement insultés par la po- 
pulace. 

Le gouvernement mit sous sequestre tout ce que laissait 
la Compagnie'. Peu de temps aprés, les religieuses du Sacre 
Coeur^ considérées par le public comme une affiliation des 
jésuites furent obligóes de méme à se retirer. 

Ces dames occupaient à Turin V ancien bàtiment du col- 
lège des provinces. EUes y tenaient une maison d' éducation 
pour les filles, qui était le principal et le plus brillant éta- 
blissement de ce genre qu' il y eut dans tout l'ótat. 

Il était de mode pour les bonnes maisons d'y envoyer leurs 
filles. L' éducation était elegante, soignée et morale. On lui 
reprochait cependant un peu d' exagération monacale dans 
les pratiques religieuses, et la bourgeoisie voyait cet établisse- 
ment de mauvais oeil parcequ' il afiectait des airs exclusifs 
d' aristocratie. 

Des attroupements significatifs se formèrent plusieurs fois 
devant la maison du Sacre Coeur et la garde nationale, en- 
voyée pour la protéger, finii par faire sentir qu' elle était lasse 
de prendre ainsi les armes pour défendre une corporation qui 
n' avait pas les sympathies. Ceux qui ont vécu dans les temps 
de revolution ne s* étonnent pas qu' un pareli langage ait été 
tenu et toléré et que le gouvernement ait du céder (*). 

Des attroupements semblables se formèrent plus souvent 
encore devant le palais de V archevéque, et le ministèro était 
obligé chaque fois d' envoyer la force publique pour les dis- 
soudre. Elle finit par ètre établie presque en permanence 
dans cotte mission, et commenda aussi à murmurer. La po- 
sition n' étant plus tenable, le Marquis Vincent Ricci ministre 
de Tintérieur, compatriote de l'archevèque, lui conseilla de 



(1) Oes faits se passèrent au printemps de 1848 avant V organUation 
régnliÀre de la garde nationale. On avait alors forme dans la capitale et à 
Gdnes des compagnies de yolontaires pour maintenir Tordre. O'est de ces 
compagnies qa'il s*agit ici. 
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quitter Turin et, il se retira à sa campagne à une lieue de 
la ville. 

Ayant touIu officier à la cathédrale le jour de Pàques, il 
fut insulté en sortant de l' église par une troupe de mauvais 
sujets, rentra alors et pénétrant par les Communications inté- 
rieures dans le palais Royal il y resta jusqu*à ce qu'il put 
se retirer sans danger. \ 

Le peuple reprochait à Fransoni ses antócédents peu libé- 
raux, et son aversion déclarée aux .réformes de 1847, ainsi 
qu* à tout progrès politique. On prétendait qu' il parlait sans 
aucun respect du Pape et du Roi, appelant V un Pito (^) nono 
• et r autre cavolo Alberto, La baine publique méconnaissait ses 
bonnes quali tés et exagérait les mauvaises. 

Tel était l'état des esprits lorsqu'en mai 1848 le gou- 
vernement constitutionnel entra en fonctions et les chambre» 
législatives furent ouvertes. 



(>} Pito en Piémontais signifie un dindon et au fignté on dit u» pito 
pour dire un aoU 



Fin de la première partie. 



DEUXIEME PARTIE 



SUSE ET LA VALLÈE DE LA DOIRE RIPAIRE 

AU MOYEN ÀGE 



I. 



Coup d' oeil sur l' histoire de la vallèe. 

La Doire Ripaire a sa source au Mont-Genèvre et son 
cours finit dessous Turin, où elle se jette dans le Pò. Da 
Mont-Genèvre jusqu' à Aveillane, elle coule eutre deux chatnes 
de montagnes formant une vallèe profonde. Cette vallèe pré- 
sente trois embranchements ; Tun à droite de Cesanne, ar- 
rese par la Ribe, porte le nom de vallèe de Cesanne; l'autre 
s'ouvrant à la gauche d'Oulx est la vallèe de Bardonnèche, 
pleine de souvenirs curieux; le dernier, queTontrouve àia 
gauche de Suse, est le petit vallon de la Cènise, autrement 
dit de la Novalaise, où ètait la célèbre abbaye de ce nom. 

La route royale de Franco en Italie par le Mont-Genèvre 
parcourt la vallèe principale dans tonte sa longueur. Le che- 
min de fer la remonte d' Aveillane à Oulx, et là suit Tem- 
branchement de Bardonnèche, où il perce la montagne de 
Fréjus. La route roulière du Mont-Cenis se dètache de la 
première à Suse pour gravir par de nombreuses rampes cette 
montagne fameuse. 

Au centro est la ville de Suse. Échelonnès sur le par- 
cours des routes sus-indiquèes sont les vieux bourgs d'Aveil- 
lane, Oulx, Cesanne et Bardonnèche, outre un grand nombre 
d' autres bourgs ou villages qui se trouvent ègalement sur le 
passage, ou bien sont situés sur les còtès de la vallèe. 

C'est le pays dont nous allons nous occuper. Dans quel- 
ques anciens documents son ensemble est appelè Vallèe de 

10 
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Suse, Vallis Siusina, Ayant été à plusiears époques séparé 
politiquement du Piémont en tout ou en partie, il a eu ju- 
squ*à un certain point une vie et une phjsionomie à lui. Il 
les eut surtout pendant le mojen &ge, et e' est pour cela que 
nous nous sommes attachés à peindre son état social pendant 
cette période historique. 

Mais avant tout nous crojons utile, pour éclairer notre 
tableau, de rappeler les précédents de Tétat de choses que 
nous venons de décrire,. et de résumer dans un apergu ra- 
pide l'histoire de la vallèe. 

Ce que nous savons de positif sur les temps qui précé- 
dèrent la domination romaine ne nous porte guères au delà 
de l'epoque de Cesar. 

U consto qu'alors cette vallèe, avec d'autres des alpes 
appelées plus tard Cottiennes, étaient habitées par des peuples 
ou clans réunis sous Tautorité d'un Roi. Le peuple qui oc- 
cupait la vallèe de la Doire certainement en grande partie, 
et probablement en entier, était colui des Ségusiens, race que 
les Romains considéraient comme Ligure, c'est-à-dire d'une 
nation que V on croit d' origine ibérique et partant asiatique. 

On sait que les Ligures étaient aux yeux des Grecs et des 
Romains le type des hommes forts, courageux, agiles, intel- 
ligents et rudes à la fatigue. Ils étaient pauvres, mais fiers 
et indépendants comme les Basques, avec lesquels on leur 
suppose une parente ('). 

Le Roi Donnus ou Don, chef de ces peuples alpins, était 
contemporain de Cesar. Son fils Cottius le fut d'Auguste. 
Mais il parait que Donnus ne fut pas le premier Roi etqu'il 
eut memo des prédécesseurs de son sang, car Ovide parlant 
à son fils Vestal le qualifie descendant des Rois Alpins, Al- 
pinis Regibus orte. 

Il parait désormais établi qu'au temps- de Cottius ce petit 
royaume commengait en remontant la Doire à la hauteur 
d'Aveillane, où deux hommes de grande autorité, Charles 



(1) Duray. Histoire des Bomains, t. 1. 
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Promis et Mommsen, ont découvert que finissait alors V Italie 
romaine (*). 

L'autorité des Rois devait ètre grande puisque les popu- 
lations ont attribué à Cottius tout le mérite de V alliance con- 
tractée avec Rome. Elle n' était pas absolue puisque les clans 
(civitates) figurent avec Cottius dans l'érection de Tare 
de Suse. 

La population habitait des villages et avait de plus quelques 
centres qui formaient des petites villes ou • des gros bourgs. 
Tels étaient certainement Suse, chef-lieu des Ségusiens et 
Briangon. Oulx (Ulces) (*) et Cesanne (Gessaon) (^ ont été pro- 
bablement des bourgs secondaires ou villages ségusiens. Le 
village des Soubras, près duquel existe un cimetière antique, 
doit remonter au moins à la mème epoque. 

Leurs chemins étaient des sentiers s' élevant le plus sou- 
vent sur les montagnes, où ils étaient quelquefois taillés dans 
le roc et situés sur des précipices. Il est dono probable qu'ils 
avaient peu de commerce. 

Les tombes découvertes à Soubras prouvent qu'ils ont 
successivement pratiqué V ensevelissement des corps, puis 
r incinération. Les notables avaient des tombeaux en pierre 
très-simples ; car ils consistaient en un carré oblong de pierres 
plates sans ciment, couvert d'une grande pierre, aussi piate. 
Le gens du commun étaient simplement inhumés dans la terre. 

A r epoque de laquelle datent ces sépultures ils avaient 
des vases de terre cuite de diverses formes, et portaient des 
bracelets de cuivre et de laiton. Il est mème probable qu' ils 
exploitaient les mines de leur territoire comme on le dit des 
Gaulois dans lesquels les Liguriens des Alpes ont quelquefois 
été compris. S' il est vrai que dans les temps reculés les Phé- 
niciens, venant sur les còtes de la Méditerannée se sont 
avancés dans les Alpes à la recherche des mines, ne peut-on 



(1) Promis. Torino Antica. Torino 1869, pagg. 86 e 286. 

(*) Tello est la forme la plus ancienne connne dn nom d* Oulx — in 
loco nbi dicitur Ulces (Gharte de Tan 8 insérée dans la pròface du Char- 
tarium VleienBe,) 

(3) Voyez le table de Peutinger, edition de Paris, 18.... 
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pas croire qu' ils aient associé les indigènes à leur industrie, 
et qu'elle soit restée dans le pays? 

Quoiqu' il en soit, les régions des Alpes, placées entre la 
vieille civilisation de la Gaule meridionale et celle que les 
Romains répandaient en Italie, ont dù de bonne heure subir 
r influence de ce doublé courant, et certainement au temps 
de Donnus et de Gottius 1* état de ces princes ne devait plus 
étre barbare. 

Cottius comprit son epoque. Àu lieu d' imiter l' inutile ré- 
sistance que ses voisins opposaient aux Romains et qui les coii- 
duisit à la servitude, il s'attira leur amitié en ouvrant lui- 
mème h travers son territoire une route roulière, celle du 
Mont-Genèvre, pour les Communications entre l'Italie et la 
Gaule Transalpine. Rome ne dédaigna point d' accepter pour 
allié le prince sago et habile, lequel conserva ainsi à son 
pays une autonomie presqu' entière, et en mème temps lui 
procura les avantages du commerce de transit. Àussi le regna 
de Gottius est-il reste longtemps dans la mémoire de ses peu- 
ples comme le souvenir d'un àge d'or, et au siede d'Am- 
mien Marcellin son tombeau était encore en grande véne- 
ration (^). Le bel are de Suse fut erige par Cottius et par 
les clans de son royaume en mémoire de l'alliance obtenue 
et en honneur du puissant Empereur qui prenait sous sa pro- 
tection le petit Rei des Alpes. 

Disons-le dono encore. Le pays où le Roi ouvrait un grand 
chemin roulier à travers les montagnes, où le mème souve- 
rain élevait un are de marbré comme celui de Suse, le petit 
royaume que les mattres du monde honoraient de leur al- 
liance, ne pouvait pas étre un pays barbare; on a d'ailleurs 
d'autres indices du contraire. Les érudits ont attribué, non 
sans raison plausible, au temps du vieux Cottius les torses 
humains de sculpture exquise qui ont été trouvés sous terre 
à Suse, là. où fut 1' ancien palais des Rois. Vestal, frère de 

(^) Hujus sepnlchram, dit Ammien, reguli Segnsione est moenibas pro- 
ximam..., manesque ejus ratione gemina religiose coluntur; quod juxto mo* 
deramine rexerat suos, et adjectus iu societatem rei romanae quietem genti 
praestitit sempiternam. 
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ce prince, goùtait les vers d' Ovide et avait été jugé capable 
de gouverner comme président une province considérable de 
l'Empire Romain. 

Àu vieux Cottius succèda un . autre Roi du mème nom, 
lequel ìnourut au temps de Néron. Son état fut alors incor- 
poré à r Empire et V on créa la province des Alpes Cottiennes. 

La civilisation que les Rois des Àlpes ont laissée dans le 
pajs ne put que grandir sans la domìnatìon romaine. La 
route du Mont-Genèvre devint une des voies les plus actives 
de l'Europe. Suse était une ville florissante; Oulx formait 
une étape considérable de la route; cette station s'appelait 
ad martis h cause de sa proximité au tempie de Mars. Il y 
avait une mansio ou caserme pour les troupes de passage et 
un tempie de Mars. On trouvait un relai à Cesanne et un 
autre sur le Mont-Genèvre (in alpe cottie), où s'élévait un 
tempie bàli en pierres taillées et orné de marbres, dédié, 
dit-on, à Jupiter, mais plus probablement aux Matrones ou à 
Janus Q. Audessous de Suse se succédaient un relai {ad duo- 
decimum) entro les localités actuelles de Bussolin et Borgon, 
et une mansio sur l' ancienne limite du Royaume Cottien {ad 
fines^ en face de V emplacement actuel d' Aveillane (*). 

Un écrivain, qui a profondément étudié Thistoire des Alpes 
cottiennes (^), a suppose que la population de ces montagnes, 
ce qui s' appliquerait à la haute vallèe de la Doire, se rendit 
libre, au moins de fait, pendant la décadence de l'Empire 
Romain, lorsque les Goths envahissant l'Italie interceptèrent 
les rapports de cette partie des Alpes avec le gouvernement 
centrai. Il considero comme formée par des insurgés de ces 
montagnes la troupe de Bagaudes qui en 409 barra le passage 
des Alpes à V armée de Scarus revenant du siège de Yalence. 
EniSn il croit que le pays resta indépendant pendant quelque 
temps. 



(1) La montagne a été appelée Matrona, Adaeendis ad Mafronam^, (jtiner 
Burdigalense). Elle a aussi portò le nom de Mona janù On appello an- 
jonrd* hni Moni Juan le pie qui est en face de V hospìce. 

(*) Voyes Promis, Torino Antica, pag. 431 et snir. 

(') Fanché Prunelle. Institutions Brian9onnai8e8, tom. 1 pag. 197 et suiv. 
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Nous manquoDS de données précises sur les invasions de 
la vallèe par les barbares qui attaquèrent l'Empire agoni- 
sant. Elle dut étre successivement occupée par les Burgundes 
et par les Goths. Peut-ètre la vallèe supérieure et Tinfé- 
rieure ont-elles été quelque temps séparées. 

Au sixième siècle Justinien reconquit l'Italie et mit gar- 
nison dans Suse. Les Àigles Romaines y étaient encore lors- 
qu'en 571 les Lombards iSrent irruption dans la vallèe pour 
se jeter sur le Dauphinè. La garnison s'enferma dans la ville 
et laissa passer sous ses murs la horde devastatrice qu'elle 
n' aurait pu arrèter. Celle-ci fut dèfaite au delà des Àlpes par 
le patrice Mummol. Ses restes retournèrent en Italie, et, re- 
passant en vue de Suse, ils furent battus par les impériaux 
qui firent une sortie contre eux. L' irruption ne fut donc 
qu'un fléaii momentanè et aucunement une occupation. Ce- 
pendant les Lombards ètant maitres de la Haute Italie, les 
Romains ne pouvaient conserver la possession de Suse isolée 
entro deux ètats ètrangers, la Lombardie et le Royaume Bur- 
gunde, duquel le Dauphinè faisait partie. Ils la cèdèrent proba- 
blement à Gontram, monarque des Francs et Roi de Bourgogne, 
car un accord survint entro le prince et le Roi des Lombards, 
qui porta les limites des Francs au bas de la vallèe susine, 
là on fut èlevée la fameuse muraille flanquèe de tours qu' on 
appela la Cinse, faible boulevard du Royaume de Lombardie. 
. Les Francs prirent ainsi pour limite de leur territoire à 
peu-près la méme ligne qui avait bornè autrefois le Royaume 
de Cottius et probablement le souvenir de l'antique dèlimi- 
tation ne fut pas ètranger à l'adoption de la nouvelle. 

Devenu mattre des deux vallèes de V Are et de la Doire, 
le Roi Gontram eut l' idée malheureuse de les rèunir sous un 
mème èvèque ètablf par lui à Saint-Jeande-Maurienne, et 
selon tonte probabilitè il fit une circonscription civile corre- 
spondante à l' ecclèsiastique ; car c'ètait le système d'alors. 

Le fait est que sous Charles Martel un seul gouverneur 
ou fóodataire viager avait le gouvernement des deux vallèes. 
C'ètait le fameux patrice Abbon fondateur de l'Abbaye de 
la Novalaise. 
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L'union des deux pays séparés par le Mont-Cenis a dù 
nécessairement amener la formation d' une route, sinon bonne, 
au moins passable, sur la montagne. Aussi le Roì Pepin a-t-il 
choisi le passage du Mont-Cenis* pour descendre en Italie; il 
est probable que telle fut l'origine de la route du Mont-Ce- 
nis substituée aux sentiers gaulois et remplacée plus tard 
elle-mème par celle tant célébrée que fit faire Napoléon. 

Chàrlemagne ayant conquis l'Italie, la divisa en Comtés, 
cornine les autres parties de son empire. Il voulut que le Comté 
de Turin, suivant ses limites naturelles, s' étendlt jusqu' au 
Mont-Genèvre. 

En 906 la vallèe de la Doire fut, aù moins en grande 
partie, envahie par les Sarrasins, qui s'y établirent et y re- 
stèrent pendant le laps d'environ un demi-sièòle. On sait 
ajourd'hui que sous ce nom un ramassis d' aventuriers de 
diverses nationalités, la plupart barbaresques, étaient venus 
précédemment d' Espagne en Provence, où ils avaient fonde 
dans les montagnes un bourg fortifié appelé le Fraxinet, De 
là ils avaient fait irruption en Dauphiné et en Savoie et oc- 
cupé plusieurs territoires outre les passages du Petit- Saint 
Bernard, du Mont-Cenis et du Mont-Genèvre. 

Il y avait parmi eux des hommes intelligents qui s'appli- 
quèrent à V exploitation des mines. D* autres se flxèrent sur 
les passages pour détrousser les voyageurs. Enfin une grande 
leTée de boucliers se concerta degà et delà les Alpes sous 
rimpulsion du clergé pour chasser ces mécréans. Isarn évèque 
de Grenoble parait avoir été à la tète du mouvement. Beau- 
coup de Barons et de guerriers y prirent part; au premier 
rang était delà les Alpes le Comte d'Albon, tige des Dau- 
phins, et au-degà le Comte d'Aurate, d'origine franque, du- 
quel sont issus les Marquis de Turin appelés aussi Marquis 
d'Italie. Probablement ils eurent avec eux le premier sei- 
gneur de Bardonnéche et les fondateurs des autres seigneu- 
ries que nous trouvons au XI siècle existantes dans le pays 
libere. ? 

En effet dans les premiers documents que nous avons des 
4emps postérieurs à la libération nous voyons le Comte d'Ai- 
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bon devenu souverain de Brìan^on; le Comte d'Aurate, qui 
Tétait aussi de Tarin, est maitre de la vallèe de la Doire 
jusqu'à la cascade de Galambre au sortir d'Exilles, et entre 
ces deux états Vittbald de Bardonnèche possedè la vallèe su- 
pèrieure, d'Exilles en haut. 

Si l'on prit à la lettre quelques expressions employées 
par les officiers du Dauphin dans les reconnaissances de 1260, 
il faudrait croire que la haute vallèe ètait deveuue un vrai 
dèsert lorsque les Sarrasins l'eurent quittèe, et que les Comtes 
d' Àlbon la repeuplèrent en j attirant par leurs largesses de 
nombreux immigrants. Mais ces assertions intéressèes qu*on 
ènongait trois-cents ans après les èvènements sont bien sus- 
pectes d'erreur, et péchent au moins d' exagèration. Il n'est 
pas naturel, surtout dans un pays de montagnes, qu' une onde 
d' envahisseurs se substitue entièrement à la population prèe- 
xistante. Gela est d' autant moins probable pour les Sarrasins 
qui ètaìent peu nombreux et se rèpartirent sur divers points 
des Àlpes. 

Nous inclinons plutòt à penser -qu' ils se sont posès en do- 
minateurs tenant sous le joug les indigènes, que ceux-ci ava- 
ient en partie èmigrè par un sentiment de frayeur qui ne se 
raisonne pas, mais que beaucoup d' entre eux ont dù ren- 
trer dans le pays quand ils eurent vu de pouvoir le faire 
sans danger, et qu' ainsi, après l' expulsion des ètrangers, les 
libèrateurs que leur victoire avait rendus mattres du pays 
se trouvèrent en face d'une population qui se soumit vo- 
lontiers à eux parcequ' ils lui rendaient sa religion, ses 
n^oeurs et une existence moins dure. 

Les Comtes de Turin parvinrent en peu de temps à rèunir 
plusieurs Comtes sous leur domination. Mais ils attachèrent 
toujours une importance speciale à là possession de la vallèe 
de la Doire, et ils aimaient à y rèsider. Placès à l' avant- 
garde des princes italiens sur la frontière de Franco, ils pre- 
naient le titre de Marquis d' Italie, se considèrant comme suc- 
cesseurs des Comtes Carlovingiens, ils prètendaient mème avoir 
des droits sur la haute vallèe. Le dernier d' eux, Oldèric 
Mainfroi, obtint en 1001 une investiture de l'Empereur Othon 
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où se trouvent nominativement compris les bourgs et yillages 
de toute la vallèe et de ses embranchements au-dessus de 
Suse, et lui-mème cèda un tiers de ses droìts sur ce terri- 
toire à T abbaye de S*. lust lorsqu' il la fonda. En 1057 son 
hèritière, la célèbre Adelaide, et son mari le Comte Odon 
flrent acte de souverainetè sur Oulx en confirmant k la 
congrègation naissante des chanoines d' Oulx la donation 
des èglises locales que leur avait faite le Seigneur du lieu, 
Ponce de Bardonnéche. Mais c'ètaient des prétentions sans 
consèquence. Les donataires dans ces temps troublés se 
pourvoyaient par prudence du consentement de tous les prè- 
tendants possibles. De pareilles prétentions se rèvélaient en- 
core en 1212 dans un acte confirmatif que le Comte de Sa- 
voie concèdait à l' abbaye de S*. lust, lorsqu' il ètait notoire- 
ment dèpourvu de tout droit effectif dans la vallèe supèrieure. 
Mais retournons au XI siècle. 

Le gouvernement du Marquis Mainfroi dura de V an 1001 
à l'an 1035. Adelaide qui lui succèda, regna jusqu'en 1091. 
Ces deux règnes occupèrent à eux seuls présque tout le siècle, 
le siècle qui commenga la renaissance, qui prepara les croi- 
sades, dans lequel fermentèrent les germes des libertès com- 
munales, le siècle de Grègoire VII qui ouvrit une nouvelle 
ère au pontificat, où surgirent les luttes entro le sacerdoce 
et r empire, epoque de vie énergique, de lutte, de rénovation 
sociale. Mainfroi eut la rèpntation d' un prince magniflque et 
sage. Saint Pierre Damien, son contempo rain, ce cardinal il- 
lustre et ce conseiller respectè d'un grand pontife, dit de 
lui et de son pére Atalric, évèque et souverain d'Asti, qu'ils 
étaient les plus sages princes italiens. Adelaide eut une place 
encore plus grande dans le monde. On admirait en elle une 
energie virile et les aptitudes d'un homme pour le gouver- 
nement d'un état. 

Malheureusement les chroniques et les documents qui nous 
restent ne fournissent aucune lumière sur l' administration de 
ces deux souverains. On n'a d'eux que des fondations pieuses; 
ainsi pour ce qui concerne la vallèe de la Doire, Mainfroi 
rétablit les moines de la Novalaise et favorisa le développe- 
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ment de l'abbaye de la Cluse: Adelaide *protégea et enrichit 
les chanoines d' Oul^. Souj) leur régne furent rebàties ou ré- 
parées les églises de Sainte Marie de Suse, de Chaumont, 
d'Exilles et probablement aussi d'autres. 

Ils avaient sous eux des vicomtes cu lieutenants. La val- 
lèe de la Doire, parati en avoir eu deux, Tun résidant au 
chàteau de Baratonia pour la basse vallèe, Tautre ajant sa 
residence à Suse pour la ville et ses environs. Des autorités 
locales sous le titre de Gastaldtis^ tenant tout*à-Ia-fois du juge, 
du commandant inilitaire et de l' administrateur, correspon- 
daient à-peu-près. à ce que furent plus tard les chàtelains. 
Nous tenons du reste pour certain que soit le Prince, soit 
les autorités infèrieures expèdiaient les affaires majeures et 
surtout les jugements avec le concours ou le conseil de pru- 
dhommes, dans le sens de ce que nous voyons consacrè par 
les statuts èmanès et la iSn du siècle suivant, lesquels ont 
èvidemment confirmè d' anciens usages. 

A la mori d' Adelaide son vaste hèritage revenait de droit 
à son petit-fils Humbert II Gomte de Savoie, mais on ignora 
par quels motifs il ne passa les Alpes que sept ans après 
en 1098 ('). L' ètat règi jusques là par la main puissante de la 
vielle souveraine ètait tombe en dissolution. La vallèe de Suse 
resta fidèle à Humbert. Ce prince ne regna dega les Alpes 
que cinq ans et n'y laissa pas de traces mèmorables; mais 
ses successeurs vinrenf souvent soit à Suse, soit à Aveillane 
et ils y tinrent cour. Ils montraient avec raison de prendre 
un intérèt special pour cotte vallèe, moyennant laquelle ils 
avaient dans leurs mains les portes d'Italie. 

Le 12* et le 13* siècles furent pleins d' actes de leur sol- 
licitude et de leur bienveillance pour ce pays. Cependant au 
12* siècle les evènements politiques attirèrent de grands mal- 
heurs sur la vallèe de Suse. La ville de Suse fut brulèe en 
1174 par ordre de l'Empereur Frèdéric Barberousse. Aveil- 
lane fut dètruit en 1185 par Henri fils de l'Empereur. C'èta- 



(1) Anno quo Humbertns Comes ingressus est Lombardiam . . . dit la 
Gharte . . • dn Chartariam nlciense qni est datée de 1098. 
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ient les coDséquences de la lutto entro les villes lombardos 
ot Frédéric, dans laquollo lo Comto Humbert III avait été 
suspect au Cesar Àllemand, quoiqu' il no so fùt pas prononcé. 

En 1168 Fréderic vaincu par la ligu© lombarde s'était 
retiré en Allemagne par lo Mont-Cenis, Humbert ayant con- 
senti, par suite des soUicitations du Marquis de Monferrat, à 
ce qu'il traversàt son territoire; mais il avait été attaqué à 
Suso par la population et s' était sauvé au perii de sa vie, 
fait sur le quel nous devons re venir ailleurs (^). Aveillane avait 
été enlevé à Humbert avec d' autres terres au profit de 
l'évèque de Turin, puis repris à main armée par ce Prince. 
C est-pourquoi il avait été mis au b'an de l' empire (*). 

Le 13* siede fut une epoque réparative. Au faible Hum- 
bert III avait succède Thomas 1*, Prince aussi ferme qu' La- 
bile, dont le régno long et glorieux fonda la grandeur de sa 
maison. Sous son sceptre la vallèe de Suso reposa de ce re- 
pos fécond qui favorise tous les progrès. 

Thomas confirma et augmenta les franchises de la vallèe 
de Suso et sut s' attirer la bienvmllance des citoyens. Il règia 
plusieurs afifaires importantes avec V abbé do S.* Just. Durant 
son régno plusieurs nobles familles do ses état d' outre monts 
s*établirent dans la vallèe, attirées soit pas des charges pu- 
bliques soit par des faveurs du souverain. Ce fut lui qui 
inièoda Brusol à Bertrand do Montmeillan alors chàtelain de 
Suso, tige de la puissante famille des Bertrands qui joua un 
si grand róle dans la vallèe. 

Cependant la haute vallèe subissait peu-à-peu lo joug des 
Dauphins. Dans le cours du 12* et du 13* siècles ils avaient 
successivement implanté leur souveraineté à Cesanne, à Oulx, 
à Salbertrand, à Exilles, et à Chaumont; de sorte quo dès lors 
la limite entro le Dauphiné et la partie italienne des états 
de Savoie fut établie de fait à-peu-près à mi-chemin entro 
Suso et Chaumont, là où finit le territoire de cotto dernière 



(1) Dans le chapitre consacré à la ville de Suse. 

(<) Gibrario, Istituzioni delle monarchia di Savoia. Specchio cronologico 
della storia nazionale. Anni 1174-1184 e 11S5. 
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commune. Il fut plus tard déclaré formellement que la limite 
serali le rif de Gelasse, ou jalasse, qui passe précisément là. 

Les Dauphins avaient obtenu en 1155 un diplome impe- 
riai qui les autorisait à battre monnaie à Cesanne. Ils n' en 
flrent rien, mais le diplome servait à consolider leur pouvoir 
degà le Mont-Genèvre. Ils bàtirent un chàteau a Césanne et 
vinrent y habiter pendant T été dans l'air frais et fortifiant 
du Moni Gene vre, en face de coteaux riants à 1350 mètres 
au dessus du niveau de la mer. 

À Oulx ils voulurent aussi avoir un chàteau lequel était 
encore habitable en 1339. 

À Exilles existait un chàteau fort, dont l'orìgine est in- 
connue. Les Dauphins en devinrent mattres et en firent une 
place de frontière. Le bourg était aussi fortifié ou du moins 
ceint de murs où les gens du Dauphin faisaient le guet unis 
avec un nombre proportionné d'habitants. 

Chaumont appartenait, on ne sait comment, dès le 12* sie- 
de aux Chevaliers Hospitaliers de S. Jean de Jérusalem. Les 
chevaliers se reconnurent vassaux du Dauphin qui confirma 
leur possession à titre de fief par une investiture confirmative 
de l'an 1235, se rés-ervant seulement la haute justice. 

Les seigneurs de Bardonnéche, isolés dans leur petite 
vallèe, furent bientót amenès par la force des choses à *re- 
connattre les Dauphins pour suzerains; et dans le 14* siècle 
ils en devinrent les véritables sujets. 

Ce 14* siècle fut une periodo de grandes agitations pour 
la vallèe de la Doire. Àu commencement de ce siècle la 
vieille hostilité qui règnait entro les Dauphins et les Comtes 
de Savoie, alimentè^ par une rivalité toujours croissante 
d'intérèts, était devenue de plus en plus vive. Elle se tra- 
duisait en luttes fréquentes sur la frontière du Grèsivaudan, 
laquelle par sa grande irrégularité donnait des occasions plus 
fréquentes de conflits, et oìi chacun des deux combattants 
espérait de pouvoir marcher sur la capitale de son adver- 
saire. 

Mais à l'epoque dont nous parlons les deux Princes 
s' observaient mutuellement dans la vallèe de la Doire. Le 



— 157 — 

Comte de Savoie s' y tenait sur ses gardes, et de son coté le 
Dauphin soupgonnait son rivai de pratiquer des intelligences 
dans la haute vallèe et jusqu' au delà du Mont-Genèvre. 

Pour se premunir contre un danger qu'il ne dissimulait 
mème pas, le Dauphin Guigues stipula en 1332 *des actes 
formels avec la commune d' Oulx, avec la commune et les 
seigneurs de Bardonnèche et mème avec la commune de Ne- 
vache par lesquels toutes ces popuiations s' obligeaient et le 
soutenir dans la lutte contre le Comte. L'acte conclu avec 
Nevache porte expressément que les habìtants répudient tonte 
intelligence avec le Prince Savoisien. Les choses en étaient 
là, lorsqu'un écart du Dauphin provoqua une révolte de la 
haute vallèe. 

Guigues, jeune homme licencieux, ayant sèduit et enlevé 
la fille de Francois de Bardonnèche, chevalier très-considèrè 
et aimé dans le pays, le pére furieux se souleva et entraina 
à sa suite ses parents et ses amis, ce qui faisait à-peu-près 
tonte la noblesse du Briangonnais, et avec eux une grande 
partie de la population. 

Nous devrons donner dans un chapitre séparé les détails 
de cet événement, ainsi que lès pèripéties et la fin tragique 
de Frangois. Il nous suffira de dire ici que les révoltés 
s'étant rendus mattres du chàteau d'Exilles, Frangois de 
Bardonnèche en fit hommage au Comte de Savoie, et que le 
souverain savoyard ( c'était le Comte Aymon dit le Paciflque) 
après avoir acceptè T hommage, ce qui était encourager la 
révolte, ne fit rien pour la soutenir. D' autre part le Dauphin 
Guigues mourut, les popuiations rèvoltèes se soumirent à son 
successeur en abandonnant Frangois, qui dut se sauver par 
la fuite et fut mis au ban, puis plus tard pris et condamné à 
mort. Arragon de Nevache avait livrè au Comte de Savoie un 
chàteau-fort du Grésivaudan, et ce fait, qui se liait sans doute 
avec la révolte de la noblesse briangonnaise dont Arragon 
faisait partie (^), motiva aussi sa condamnation. Il fut decapitò 
avec un grand appareil à Nevache devant son chàteau. * 

(1) Arragon était d^aillears agnat de Francois de Bardonnèche. 
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La mort da Dauphin Guigues avait donne lieu à une tré ve 
qui fat suivie de la paix. Humbert II son successeur s'ap- 
pliqua d*abord à des réformes utiles. Il institua un conseil 
permanent auprès de sa personne, et dans chaque baillage 
un conseil provincial pour 1* examen des réclamations locales. 
La haute vallèe de la Doire ressortissait du baillage de 
Briangon. Le Dauphin voulut que le prévòt d' Oulx fùt membre 
du conseil du baillage. Mais la haute vallèe regut ensuite du 
méme prince des avantages bien plus grands. 

En 1343 lés communes d'Oulx et de Gésanne, comme plu- 
sieurs autres du Briangonnais, obtinrent de lui une charte, 
laquelle, moyennant un correspectif pécuniaire assez modique, 
leur cèdait plusìeurs droits domaniaux et les exemptait pour 
toujours de tout impót de gabelle. 

Les communes de la vallèe de Bardonnéche restèrent 
étrangères à la concession parcequ' elles tenaient déjà des 
franchises au moins èquivalentes de leurs arrangements avec 
les seigneurs locaux, et que d'ailleurs le Dauphin n' avait 
pas le droit de lever des impòts dans la seìgneurie de Bar- 
donnéche. Salbertrand, Exilles et Chaumont n'eurent pas le 
bon esprit de demander ce que les autres obtinrent. 

En cotte méme année 1343 le Dauphin Umbert ayant vu 
mourir son fils unique cèda ses états à la maison de Franco, 
s* en rèservant toutefois la souverainetè sa 7ie durant ; mais 
il consentit dès lors à donner le gouvernement des principales 
places fortes à des personnages agrèés par le Roi, lesquels 
jureraient fidélitè au Roi et au Dauphin. Ainsi furent nom- 
mós les goùverneurs des . chàteaux de Bardonnéche et de 
Bramafan, d'Oulx et d' Exilles. Enfin en 1349 il abdiqua dé- 
finitivement en faveur de Jean Due de Normandie, enfant de 
Franco, après avoir fait et jurè une charte qui garantissait 
à perpétuité les privilèges et franchises du Dauphiné. 

La charte de 1349 eut son plein efifet dans la haute vallèe 
de la Doire. Elle fut pour majeure garantie transente sur 
les règistres du baillage de Briangon à la réquéte des sei- 
gneurs de Bardonnéche en 1369. 

Depuis lors l'histoire de la haute vallèe ne présente 
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aucun événement saillant jusqu'ii la fin du inoyen àge. Elle 
jouit constamment de ses privilèges qui lui donnaient d'assez 
ampjes garanties de libeHé locale, d' aisance et de bonne 
administration. Elle les cohservait encore lorsqu' elle fut 
cédée par la France à la maison de Savoie en 1713, domi- 
natioQ pour laquelle les générations plus anciennes avaient 
plus d*une fois laissé entrevoir leur tendance. 

Pendant que dans la haute vallèe le progrès social s'ètait 
développé avec le 14* siècle, la ville de Suse avait été agitèe 
par dos discordes intestines qui durèrent près de trente ans, 
causèrent des homicides et des ruines et finirent en 1334 
par une paix solemnelle à la mèdiation du souverain, ce mème • 
Comte Àymon, ami de la tranquillité, qui dans 1* annèe pré- 
cédente avait manquè de reculer ses frontières jusqu* au delà 
du Mont-Genèvre. 

Les longs dèsordres de Suse profitèrent peut-ètre à Aveil- 
lane, qui fut alors au comble de sa prospèritè. Étape floris- 
sante de la route, honorèe souvent de la residence des sou- 
verains, siège de plusieurs familles considérables, Aveillane 
ne cessait de voir s' accrottre sa population et sa richesse. 
Elle eut des hommes d'étude, des commergants, mème quel- 
qu' artiste. Les voyageurs pouvaient s'y loger avec quelque 
confort pour autant que le comportait 1* état de la civilisation. 
Le comte de Savoie Edouard avait aidé h ces progrés en ac- 
cordant à Aveillane une ampliation de franchises en 1327 (*). 

La prospèritè d' Aveillane continua durant le 15* siècle. 
On en a la preuve dans les nombreux tableaux de cotte 
epoque, ' lesquels dècorent les èglises du bourg. Le chàteau 
servait encore d* habitation à la cour. La Duchesse Jolande 
à laissé plusieurs actes datès d' Aveillane. 

Quelques franchises communales furent aussi concèdèes 
ailleurs durant le 14* siècle. Telles furent celles de Mattie, 
octroyées par TAbbè de S. Just qui y ètait souverain, des- 



ti) La charte du 4 mars 1327 a été pabliée par M le Baron Claretta. 
(Atti dell* Accademia delle Scienze di Torino^ toI. IX, pag, 946). 
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quelles un certain Lucius de Salbertrand fut admis à jouir 
par une concession de 1321 (^). 

Mais la vallèe dans son ensemble perdit beaucoup lorsque 
les domaines des Princes d*ÀcaIe, qui possédaient Turin et les 
plus beaux territoires degà les Alpes, retournèrent aux Comtes 
de Savoje chefs de la branche ainée de la dynastie. Elle ne 
resta qu*une petite province de ce vaste et riche pays 
qu* on appela le Piémont. 

En considérant dans son ensemble le résumé historique 
que nous venons de tracer, on volt que l'epoque la plus 
marquante du moyen àge pour la vallèe de la Doire comme 
pour bien d'autres pays fut celle qui ombrasse le IS"" siècle 
et le 14", et la première moitiè du H'' est surtout la plus 
vivante; e' est cotte periodo que nous aurons principalement 
en vue dans la description que nous allons essayer de 1' état 
du pays au moyen àge. 

(1) Document IL 



II. 

État matériel de la vallèe an moyen age. 

Les montagnes qui enserrent la vallèe étaient couvertes, 
à l'epoque dont nous parlons, d'épaisses forèts, très-négligées 
parceque le bois n'avait aucune valeur. 

Les essences principales étaient, comme aujourd'hui, le 
melèze, l'arole, le pin et le sapin dans la vallèe supèrieure, 
ailleurs le hétre et le chène. 

L'usage rèpandu alors dans les villages de montagne de 
construire les maisons en bois, et celui bien plus ètendu de 
les couvrir en planches, faisaient que les habitants dilapida- 
ient'les forèts de leur voisinage et on craignait dès lors que 
leur destruction pùt amener * des èboulements dangereux. 
A Oulx en 1314 un règlement fut fait contre le dèsordre 
des coupes. À Chaumont en 1371 on ètablit des dispositions 
dans le mème sens. 

Néaiiimoins les èboulements furent frèquents, en plusieurs 
lieux les pentes se dénudèrent; le sol se rehaussa considé- 
rablement dans le fond des vallèes. A Oulx l' exhaussement 
fut en moyenne d'un demi-mètre par siècle 0. 

Les èboulements, les ravins et les dèsastres qui èn pro- 
vinrent dans les plaines ont changé en grande partie l'aspect 
des lieux. 

O Le sol de la station romaine est k 5 métres et demi dessous le 
niTeaa aotnel de la plaine. Le sol de 1499 est à enyiron «n mòtre et demi 
dessous V acinel. 

11 
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Los bourgs et les villages actuels existaient déjà à Texce- 
ption de quelque petit hameau insignifiant; seulement on a 
lieu de croire que certains groupes nombreux de maisons 
alpines, lesquels ne sont actuellement habités que pendant 
l'été, comme le Seu dans la commune de Salbertrand, et 
Montfol dans celle d'Oulx, fussent alors de véritables villa- 
ges où l'on demeurait tonte Tannée. 

Les foréts qui se liaient les unes aux autres offraient 
naturellement un abri hanté par les bétes fauves. Les ours 
les loups, les lynx étaient fréquents. Une vallèe alpine, près 
de Bassolin, s'appelle encore la Val Orsière, La tradition 
populaire des montagnes conserve des histoires diverses de 
luttes entro des chasseurs et des ours. Les archives renfer- 
ment plusieurs documents concernant le droit seigneurial sur 
les pattes des ours tués dans los pays, en réglant des que- 
stions produites par de telles chasses. Au reste la faune des 
montagnes était beaucoup plus riche qu*à présent. Les bou- 
quetins vivaient sur les glaciers d*Àmbin. Les chamoìs, les 
lièvres et les jnarmottes abondaient sur les hauteurs. 

L'étendue des terres cultivées était un peu moindre;car 
il y eut des défricbements dans les temps postérieurs. Comme 
à présent, et plus encore, chacun cultivait pour ses propres 
besoins plutot que pour le commerce. On tenait à avoir son 
grain pour faire son pain, des légumes, du lait et du fromage 
pour sa nourriture, du chanvre et de la laine pour tisser les 
étoffes de son vètement, du vin pour sa boisson dans les 
pays vinicoles. 

Les céréales cultivées alors étaient le froment, le seigle, 
r avoine et V orge. Ce dernier était, comme aujourd' hui, le 
produìt principal des champs les plus élevés. Les raves et 
les fèves étaient cultivées en grand comme plantes alimen- 
taires dans quelques localités, notamment dans les territoires 
de Bardonnèche et de RochemoUes. 

La culture de la vigne était à peu-près étendue autant 
qu' aujourd* bui ; elle avait méme été portée en quelques 
endroits où elle fut abandonnée à cause de Tàpreté du 
climat. 
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Les torrents non digués se jetaient tantòt à droite tantòt 
à gauche et ruinaient souvent les cultures. 

La grande artère des Communications était la yieille route 
romaine appelée encore Romea^ laquelle, passant par Turìn, 
Rivoles et Àveillane, allait d'un bourg ou viilage à Tautre, 
jusqu'à traverser le Mont-Genèvre, suivant ainsi une ligne 
tortueuse, tantòt étant en plaine et tantòt en còtière. A Suse, 
s' en détachait la route de Savoie qui s' élevait sur le Mont- 
Cenis par la vallèe de la Novalaise, montani péniblement 
par la Ferrière, et descendait du còte de Maurienne par la 
fameuse Ramasse. Des chemins secondaires exclusivement 
praticables à cheval ou à pied traversaient divers cois des 
Àlpes. Les principaux étaient celui de Bardonnèche à Modano 
par le col de la Rò, communication alors très-active entro 
la vallèe de Bardonnèche et celle de Maurienne ; celui de 
Bardonnèche à Nevache par le col de TEchelle très-frè- 
quenté aussi par les populations des deux versants, qui ont 
dèpendu longtemps des mèmes seigneurs, et celui d' Oulx au 
Pragelas par le vai de Còte-Piane. 

Nous avons déjà dit qae dans la haute vallèe beaucoup 
de villages ètaient construits en bois, ou bien les maisons en 
étaient couvertes. 

Les bourgs étaient mieux bàtis, mais assez grossièrement. 
Outre la ville de Suse, Àveillane, Bussolin, Exilles, Oulx et 
Cèsanne ètaient ceints de mars. En outre on voyait des chà- 
teaux, plus ou moins forts à Àveillane, à Saint-Ambroise, à 
Saint Joire, à Saint-Didier, à Brusol, à Chianoc, à Bussolin, 
à Chaumont, à Exilles, à Oulx, h. Cesanne et à Bardonnèche, 
où deux chàteaux fortifiès dominaient le vallon, Tun du 
plateau audessus du bourg, Tautre, dit de Bramafan^ des 
hauteurs du Barsac. Laissant à part la ville de Suse, dont 
nous parlerons plus loin, le vojageur ne voyait aucun edifico 
remarquable, sauf les chàteaux et les monastères. Les églises 
figurent très - nombreuses dans les documents, parcequ' on 
donnait aussi ce nom aux chapelles isolées. Par exemple 
celles de saint Marc et de saint Arey près d'Oulx, de 
Saint Gorgon dans la plaine de Savoulx et celle de saint Ger- 
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rais sur le Mont-Genèvre étaient qualiflées églises. Mais les 
Téritables églises n' étaient guères plus grandes que des cha- 
pelles, si OD excepte les églises des grands établissements 
monastiques, lesqaelles ayaient été construites avec plus de 
80in et de dépense. Celles de saint Antoine de Ranvers et 
de Saint Michel de la Cluse sont encore visitées avec intérèt. 
Les églises paroissiales les plus spacieuses et mieux bàties 
qui nous restent da mojen àge appartiennent à la derniére 
moitié de cette période, époqae de la création des paroisses 
respectives. Telle est la jolie église de Savoulx, bàtie en 1451, 
qui figure si bien avec son clocher élancé au milieu des ar- 
bres qui l'entourent (*). 

(^) QnelqQes églises anciennes, qui présentent actuellement des dimen- 
«ions assez amples, ont été agrandies et remaniées. 



III. 



La Ville de Sase aa moyen àge. Ses monaments. 



1. 



LA VILLE. 

Sase, la Segusio des itinéraires romains, residence des 
Rois Cottiens, puis municìpe romain, jouissait sous la domi- 
nation romaine d' une existence florissante parceque le peuple 
Rei la considérait comme une grande étape de la route des 
Gaules. Elle appartint ensuite aux Rois Goths, lesquels, suivant 
la tradition, y tinrent un palais (^). Sous les Rois Francs elle 
paratt avoir été, au moins dans les derniers temps, la de- 
meure principale du gouverneur des vallées de «l'Are et de 
la Doire. Il est méme probable que le patrice Àbbon, ce 
grand personnage si haut place et si riche que nous avons 
vu posseder les deux vallés comme fief viager sous Charles 
Martel, fùt natif de Suse, car il avait un grand nombre de 
propriétés privées dans les environs et il semble leur donner 
dans soQ testament une attention speciale. 

Sous les Carlovingiens les Comtes de Turin semblent 
n' avoir pas habité Suse. Nous manquons de données sur son 
état jiisqu' à l' invasion des Sarrasins, et nous ne savons méme 



m Palaiium Bégum Oothorum, Ainai note dans le Théatrum Siùiuum 
B, C. Sahaudioé. 
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pas si elle fùt oa non occupée par eax, qaoiqu' il soit très 
probable qu' ils y aient porte la dévastation lorsque les moines 
de la Novalaise durent abandonner, non seulement leur mo- 
nastère et sa petite vallèe, mais aussi les propriétés qu'ils 
avaient autoar de Sase, lesquelles furent perdues pour eax 
à jamais. 

Àprès rezpulsion des Sarrasins dans la dernière moitié 
du 10* siècle, les Comtes de Turin a!eux d'Adelaide tenaient 
souvent leur cour à Suse, tellement qa' ils furent appelés 
Marquis de Suse et qu' ils sont plus connus sous ce nom que 
sous leur titre véritable. Le dernier d' eux, Olderic Mainfroi 
et Berthe son épouse, couple princier qui avait d* immenses 
richesses, au point qu' il vendit en un jour un million d' ar- 
pents de terre (^), passaient beaucoup de temps à Suse, et 
un contemporain dit que ces princes vivaient avec une ma- 
gniflcence royale. La ville dut donc refleurir. Elle ne put 
que gagner encore en importance et en prospérité sous le 
règne suivant, règne brillant qui dura plus d'un demi-siècle, 
celui de la Comtesse Adelaide devenue si puissante que les 
titres de ses devanciers semblaient trop modestes pour elle» 
et que le rigide saint Pierre Damien n'hésitait pas à la 
qualifier Duchesse des Alpes Cottiennes. 

Les Comtes de Savoie ses successeurs firent aussi de Suse 
leur principale residence degà le Mont-Cenis où elle fut pen- 
dant quelque temps leur ville la plus importante. Ils lui 
donnèrent des franchises sur lesquelles nous reviendrons, et 
y établirent un hotel des monnaies où furent frappés les 
deniers susins (denarii secttsini)^ fameux au moyen àge. 
L'Empereur Fréderic Barberousse, vaincu par les Italiens, 
passant à Suse pour retourner en Allemagne, fut attaqué 
dans le chàteau ou en danger de Tètre, et s'evada travesti 
pour sauver la vie. Ce fait est diversement raconté par les 
chroniqueurs suivant le parti ou le pays auquel ils apparto- 



(1) Yente au prétre Sigefred. Htai, Pai, Monumenta Chartarum, 
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naient (^). La tradition locale est que V Empereur fut attaqué 
pour libérer les otàges qu' il tratnait après lui. 

Quoiqu' il en soit, Fréderic sortì d'un aussi mauvais pas, 
conserva une baine profonde contre les habitants de Suse, 
et lorsque six ans après, en 1174, il redescendit en Italie à 
la tète d' une armée il fit mettre le feu à la ville. Les chro- 
niques et la tradition disent qu* elle a été dévorée par les 
flammes. Néanmoins nous avons peine à croire à une de- 
struction complète; car les nombreux documents qui nous 
sont restés, soit de l'abbaye de saint Just, soit des cbanoines 
d'Oulx, auxquels appartenait le prieuré de sainte Marie, ne 
mentionnent aucunement que les deux grands établissements 
religieux placés dans la ville, ou leurs dépendances, aient 
été endommagés et reconstruits, ou du moins est-il certain 
qu' à la fin du siècle, sous le gouvernement sage et mémo- 
rable du Comte Thomas I, la ville avait repris son bien-ètre. 
Le statut de 1197 est celui d*une ville peuplée qui a les 
avantages et les vices de Taisance (*). 

C*est principalement du temps de ce Prince que bon 
nombre de familles considérables soit de la Savoie, soit de 
la vallee de la Doire soumise aux Dauphins, attirées sans 
doute par la splendeur de * la cour de Savoie et par les 
grandes qualités du souverain s' établirent dans Suse ou dans 
les environs, òu du moins voulurent posseder une habitation 
dans cette ville. Àinsi au Vò^ siècle on trouvait là des 
Aigueblanche (^, des Chiguins (*), les De Cor, les Allevard, 
les Bertrand ou seigneurs de Montmeillan, les Àuruce {^), sans 
compter les sires de Jaillons qui avaient déjà un hotel près 
du palais, et la noblesse de la ville. 



(1) Il a fourni à un poeto allemand le sujet d^une pièce de yen quo 
Bons connaissons par une tradaction ìtalienue. 

(>) Ainsi le statnt s* occupe des jeax de hasard, des femmes piibliques, 
et des glittons on ribanx, 

(3) Famille des Yicomtes de Tarantaise, sires de Brìan^on eto. 

(4) Let sires de Ghigain aa dessus de Chambérj, famille de saint An- 
thelme, 

(>) Famille dont sortirent les denx maréehaox, qu* ent saccessiyement 
le Dauphiné: Quigaes et Obert Auruoe. 
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Cette Doblesse avait à sa tète les Giusti qui étaient très- 
anciens, les Bartolomei, les Barralis, familles influentes par 
leurs lumiòres autant que par leurs richesses. Les Barralis 
se partageaient en deux branches dont 1* une habitait en ville 
et Tautre au fauboarg des nobles; aussi Tappelait-on De Burgo 
pour la distinguer. C'est probablement à sa demeure qu'ap- 
partenaient les restes assez élégants d' architecture gothique 
existants sur l' ancien emplacement du faubourg. 

Cette noblesse locale ne semble pas avoir été d'origine 
militaire. Nous vojons plutot en elle d'anciennes familles 
d* hommes libres qui avaient conserve une position distinguée 
parmi leurs conci toyens et que la masse du peuple était ac- 
coutumée à respecter parco qu^'elles avaient une position in- 
dépendante, de l'aisance, de Téducation et l'habitude de 
trai ter les affai res publiques. C* étaient des familles qui 
avaient rendu des services, et qui pouvaient en rendre en- 
core. C était en somme un patriciat municipal plutòt qu*uue 
noblesse militaire et féodale. Il est vrai qu'un acte de 1213 
parie de milites secusienses; mais en examinant son en- 
semble on peut voir qu* il n* a pas pour objet la noblesse de 
Suso en general, et qu*il so rapporto aux seuls possesseurs 
de fiefs qui les avaient aliénés sans 1* agrément du souverain. 
Àussi vojons-nous dans les nobles dont nous parlons plus 
d' inclination pour les travaux de l' intelligence que pour en- 
dosser la cuirasse et empoigner la lance ou T'épée; 

Les franchises accordées à la ville étaient dues en grande 
partie à la soUicitude éclairée des principaux patriciens. 

Quatre d' entro eux avaient obtenu en 1250 la sauvegarde 
en faveur des Daupbinois qui viendraient au marche de Suse, 
acte d' exceliente administration et d'une utiiité vitale pour 
le pays. 

Dans le cours du 13. *" siècle plusieurs membres de cette 
noblesse devinrent dedignes jurisconsultes. L'un d'eux, Henri 
Bartolomei, le fameux cardinal d'Ostie, un des plus grands 
hommes du siècle, jota sur son pays un lustre impérissable. 

Y avait-il une classe moyenne entro la noblesse et le 
peuple, une bourgeoisie, dans le sens moderne de ce nom? 
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Nous ne le croyons pas. Il peut y avoir eu quelque com- 
mergant, quelque chef d'ouvriers qui s'élevàt personnelle- 
ment au dessus de la multitude, mais qu'une classe existàt 
qui éut un rang intermédiaire, aucun document ne i'indique. 

Les dispositions du statut concernant la liberto indivi- 
duelle* les attributions des prudhommes, et les rapports entre 
concitoyens prouvent que le peuple n' était pas aviti. Le de- 
Youement aux nobles doni il a fait preuve dans les luttes 
des partis démontre que la noblesse le respectait et le trai- 
tait bien. 

Les luttes auxquelles nous entendons faire allusion furent 
principalement vives dans la première moitié du H.'' siècle. 
Elles divisèrent la population entière en deux camps, en- 
sanglantèrent la ville pendant près de trente ans, et, au dire 
d'Àugustin della Chiesa, la réduisirent à l'état le plus pi- 
toyable. 

La cause première des haines atroces qui causèrent tant 
de ruines n*est pas connue; peut-ètre faut-il la chercher 
dans une de ces rivalités d'influence qui surgissent facile- 
ment dans un état social comme celui que nous venons 
d' esquisser. Le premier sang- verse paratt avoir été celui de 
Roudet Àlliaudi. 

Les Àlliaudi à cette epoque étaient une des familles qui 
tenaient le premier rang parmi les nobles. Benoit Àlliaudi, 
jurisconsulte distingue, avait joui d*un crédit special aupcès 
du souverain et rempli quelque mission de confiance. 

Or Hugonet Bartolomei tua Roudet Àlliaudi. 

Quoique le meurtrier ait été condanne en 1307 au ban- 
nissement et à la confiscation de ses biens, les flls de l'occis 
voulurent venger sa mort. IIs attendirent le moment propice, 
attaquèrent Hugonet et le tuòrent. De là, à ce que raconte 
della Chiesa, suivirent meurtres sur meurtres. Les parents et 
les amis des deux familles en vinrent h une guerre ouverte. 
Les sires de Jaillons prirent parti pour les Àlliaudi, et à 
leur suite se rangèrent les Barralis, une partie des Ferra ndi, 
les Àpileti et une famille qui portait le surnom ou sobriquet 
de Cuyday. 
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Par contre les Giusti, les Gioveni, les Lombardi et une 
autre fraction des Ferrandi se rangèrent du coté des Bar- 
tolomei. 

Le peuple, comme nous avons dit, partagé en deux camps 
prlt les armes à la suite des deux partis. Les haines de fa- 
mille devinrent discordes civiles. Des deux cdtés on était 
toujours sur le qui-vive; de temps en temps survenaient des 
mélées furìeuses. La ville était sur le penchant de la ruine 
lorsqu' enfln le Comte Aymon intervint. Ce prince justìfia ici 
son surnom de pacifique. Evidemment il emploja Tinfluence 
du clergé de la ville et des environs pour amener les deux 
partis déjà affaiblis à Taccepter pour arbitra, et ce fut en 
cette qualité, autant qu'en celle de souverain, qu'il rétablit 
la paix. 

Pierre Maréchal, personnage de grande autorité qui avait 
alors le gouvernement de Suse et de la vallèe, a sans doute 
aus^i contribué par ses soins à amener cet heureux resultata 
Le Comte vint h Suse avec une suite brillante de bauts 
barons et de conseillers. Il 7 tint le 13 Janvier 1334 une 
séance solemnelle dans la grande salle de son chàteau, où,. 
entouré de ces personnages éminents et avec eux Tabbé de 
Saint Just, le prieur de Sainte Marie et colui de la Nova- 
laise, le prévót du Mont-Cenis et 1* abbé de la Cluse, prélat 
bautement révéré, il flt venir devant lui les principaux acteurs 
du long drame qui venait de se dérouler. D*un coté les 
Ascbieri ou sires de Jaillons, les Àlliaudi, plusieurs Baralis, 
les Cuyday, les Àpileti et quelques Ferrandi ; de V autres les 
Bartolomei, les Giusti, les Gioveni, d* autres Ferrandi, et les 
Lombardi; (tous déclarérent consentir à la paix et la ju- 
rèrent. 

Benott Àlliaudi meurtrier d' Hugonet Bartolomei fut exclus 
de la paix et laissé à son sort legai. Àntoine Àlliaudi con- 
tumax fut exilé, sauf la faculté au Comte de le rappeler^ 
auquel cas en accédant h la paix il aurait pu en jouir. Le 
Prince déclara dans l'acte méme qu'il agissait soit de sa 
propre autorité soit en vertu des pouvoirs d' arbitro choisi 
par les parties intéressées. Jean Renaud ou Regnaud secré- 
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taire du Comte regut et authentiqua la stipulation en qualité 
de notaire. 

Nous donnons le texte de cet acte inédit (^) avec dés 
notes sur les priDcipaux personnages qui j figurent à divers 
titres. Il nous a paru pouvoir intéresser ceux qui aiment à 
lire dans le passe en ce qu'il fait revivre à nos yeux une 
société qui a cesse d' exister depuis plusieurs siècles. 

Àu point de vue de nos moeurs et de notre organisation 
actuelle on peut trouTer extì:*aordìnaire que le Comte Aimon» 
souverain reconnu de Suso eùt attendu si longtemps pour y 
rétablir l'ordre public, et que pour y parvenir il soit de- 
scendu au ròle d'arbitro élu. 

Peut-ètre un prince d'un caractère plus vigoureux aurait 
agi autrement. N'oublions pas cependant que Tattention du 
gouvernement et les forces de Tétat étaient alors concen- 
trées par necessitò sur la frontière du Graisivaudan, théàtre 
d'une guerre dangereuse et toujours renaissante contro les 
Dauphins, que d'ailleurs la monarchie à cotte epoque était 
seulement commencée, et le pouvoir centrai imparfaitement 
organisé. Thomas 1/ avait fait beaucoup, mais il n'avait pas 
tout fait, et après lui il avait affaibli ses vrais successeurs 
les Comtes de Savoie, en laissant presque tout le Piémont à 
une branche cadette, celle des Princes d'Àchaì'e. Il faut 
aussi reconnattre qu' une paix volontaire était un moyen prò- 
bable de 'déraciner des haines invétérées qui amenaient ven- 
geance sur vengeance, aulieu qu' en imposant silence aux 
partis par un acte d'autorité on n' aurait peut-ètre abouti 
qu' à jeter sur le feu un voile de cendres. 

On a vu de nos jours des préfets sagement inspirés obtenir 
par des paix semblables le rétablissement stable de l'ordre 
dans certaines localités de l'tle de Sardaigne. 

Aussi la paix stipulée à Suso a-t-elle amene pour la ville 
une ère de tranquillité qui dura plus de 40 années. Seule- 
ment en 1376 (*) une escarmonche eut lieu entro les Baralis 



(1) Doenment n« 1. 

(<) Cibrario. Bpecohio oronologioo della storia naaionale. AH* anno 1876. 
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et les Bartolomei. Ce fat le dernier écho des vieilles di- 
scordes. Mais ce que la ville avait perdu en vitalité et en 
prospérité, elle ne le recouvra plus entièrement. 

Le retour du Piémont à la couronne de Savoie (1418) en 
portant les préoccupations du souverain sur Turia qui devint 
sa capitale degà les moats, donna le dernier coup à 1* an- 
cienne importance de Suse. 



2. 



LES MONUMBNTS DB SUSB. 

La ville de Suse, à proprement parler, ne présente pas 
des monuments importants du moyen àge. 

Tello qu*elle resulta des réparations qui suivirent T in- 
cendio de 1174, elle était encore cinq siècles plus tard. 

C'était une petite ville ceinte d'une haute muraiile cre- 
nelée et flanquée de tours carrées, laquelle était percée de 
trois portes, celle de Turin occupant l'emplacement actuel 
de r are d* ornement qu' on trouve près de la place du Soleil, 
celle de Franco qui était plus haut du coté de saint Francois, 
et enfin celle de Savoie, vieille porte flanquée de tours qui 
existe encore. 

Hors de V enceinte étaient deux faubourgs. Colui des no- 
bles que nous avons dejà mentionné, situé audelà du rif de 
Jalasse et détruit par les eaux en 1728, et celui qui existe 
encore, appelé di là di Dora h cause de sa position sur la 
rive de la Doire opposée h la ville. 

La rue principale de la ville était celle qui existe de la 
porte de Turin à la porte de Savoie.. Là se succédaient 1* hò- 
pital de Saint Jean ou hospice des pélerins et les maisons 
des familles les plus illustres; d'abord celle des Bartolomei 
attigiie au befifroi, puis celle des Àigueblanche, des Auruce, 
des sires de Bardonnéche, des sires de Jaillons. 

En tout cela rien de monumentai. Tout près était l'an- 
tique église de sainte Marie, l' église qu' on disait quasi epi- 
scopale^ r église mère qui avait traverse tant de siécles ; 
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mais elle a disparu et il ne nous en reste aucune description. 
Oq prétend qu' elle avait été un ancien tempie payen et que 
des petites idoles ont été trouvées dans ses souterrains. 
Àujourd'hui des maisons de parti culiers tiennent la place de 
Tégiìse, et les souterrains sont devenus des caves où ils 
conservent leur vin. Là, durant le moyen àge, furent ense- 
velis bien des personnages les plus importants de la ville; 
là étaient entr'autres les sépultures des Bartolomei et no- 

« 

tamment le pére du grand cardinal d'Ostie. Les ménàgéres 
sans 8*en douter foulent aux pieds la cendre de ces fiers 
patriciens qui ont cru trouver sous les voutes jadis sacróes 
un asilo immortel. 

L'église de saint Just autrefois abbatiale, àujourd'hui 
cathédrale, date de l'an 1026. C'est un edifico noble et se- 
vère, qui n' a pourtant rien de bien remarquable si ce n' est 
son clocher majestueux dominant tonte la ville. 

L'église de saint Francois attigue au couvent des frères 
mineurs, formait une dépendance de la ville dont elle n' était 
séparée que par une distance minime. Convertie àujourd'hui 
en magasin, on peut voir qu' elle n' a jamais été bien remar- 
quable par sa structure. Mais elle attirait l'attention par- 
ceque l' illustre et saint fondateur des Franciscains, cet ondre 
si populaire au moyen àge, venu à Suso, l' avait fondée.lui- 
mème avec l'aide de la Gomtesse de Savoie (^). 

Les véritables monuments que la Suse du moyen àge pou- 
vait se vanter de posseder étaient ceux qu' elle avait hérités 
de l'antiquité. Malheureusement ils ne sont pas tous par- 
venus jusqu'à nous. 

Le principal est encore debout. C'est l'are élévé en 
honneur d'Auguste par les peuples Cottiens unis à leur Roi. 
La description en a été donneo par plusieurs savants et bien 
de fois répétée. Elle est trop connue pour la reproduire ici. 
On sait que ce monument de style classique est construit en 
pierres équarrées de marbré blanc de Forest, lesquelles 



(1) Oette ègììse a été de nouTeaa reataarée et redonnée au calte 
en 1888 (V. O.). 
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étaient liées ensemble par des agrafes de metal. II date de 
r an avant 1* ère chrétienne et par conséquent est, après 
celui d'Aoste, le plus ancien des arcs qui existent de l'epoque 
romaine (^), L' inscription dédicatoire, énongant les noms des 
peuples après celui du Roi, se lit sur le frontoii des deux 
fa^ades. P^us bas un bas relief représente le sacrifico du 
taureau, du bélier et du porc usité à l'occasion des al- 
liances (*). On en infere que l'are était destine par Cottius 
à rappeler l'honneur de son alliance avec Rome en mème 
temps que sa reconnaissance euvers l'Empereur qui l'avait 
traité en ami. 

Par un singulier effet de l'ignorance, le moine du on- 
zième siede (') qui a écrit la chronique de la Novalaise dit 
naivement que l' are de Suso portait l' indication des prò- 
priétés diverses de l'Abbaye de le^ Novalaise. Il avait pris 
les noms de peuples pour une liste des biens des moines. 

On a des données pour croire qu'il y avait à Suse un 
autre are monumentai, et peut-ètre plus d'un. 

Il resulto en effet d'un jugement de l'an 1464 (^) que 
peu de temps auparavant un gentilhomme de Suse, Francois 
Gerard Roero, avait démoli un are de pierre taillée sem- 
blable à une porte de ville dans un pré donne en emphy- 
téose par l'abbaye de saint Just. Le lieu où était ce reste 
d' une autre epoque donnait son nom à la localité qu' on ap- 
pelait à la porte de 1' are (^). 

D' autre part le Theatrum Statuum C, G. Sabaudiae (^) 
rapporto qu' à 1' entrée du faubourg de Suse appelé di là di 
Dora on voyait encore (1682) les restes d'un antique are 
de triomphe qu'on disait avoir été erige à Jules Cesar 50 



(1) V. Promifl, Torino antica, pa^. 81 et al. 

(') Vojez la description pabliée par le professear Ponsero. 

(3) Fabrizio Malaspina. Sali* età del cronista della Novalesa. 

(^) Archivii di Stato di Torino. Abbazia di S. Giusto. 

(^) « Ad portam arcus. » Boero fnt condanne à retablir V are en son 
premier état; mais il ne le fii pas, parceqne il avait probablement égaré 
on rompa les pierres. 

(^) Amstelodami, 1682, part I, pag. 67 et 68. 
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ans avant JésusChrist (*), qu' il avait óté demolì par les habi- 
tants de Suse pour employer les énormes blocs de marbré 
qui le composaient à la construction da pont sur la Doire, 
et que Charles le Bon Due de Savoie en avant eu connais- 
sance, avait ordonné que les sjndics de la ville fussentpunis 
pour avoir détruit un pareil monument sans son autorisa- 
tion ('). 

Si les assertions du Theatrum redige, comme on sait, par 
le savant Jean Gioffredo sont fondées, comme on doit le 
croire puisqu'il parie de ruines existantes et de documents 
consultés, il semblerait résulter que Suse au quinzième siècle 
possédait deux arcs antiques outre colui qui nous reste, l'un 
qui fut détruit en 1464 et Tautre qui le fut plus tard sous 
le régno de Charles III. 

Que l'are détruit en 1464 fut aussi monumentai on ne 
peut guères. en douter d' après les indications énoncées dans 
le jugement qui le concerne, et le fait mème qu* il eùt donne 
son nom à la localité où il s' élévait et à la porte voisine 
vient confirmer son antiquité et son importance. Mais le dé- 
faut d' autres données sur ces deux monuments qui ont di- 
sparu ne permet pas d' af&rmer qu' ils fussent des arcs de 
triomphe; ni d'établir autrement une appréciation solide sur 
leup caractère et l'epoque de leur construction. 

Suse pouvait encore s'honorer au moyen àge d'un autre 
monument antique bien précieux. C était le tombeau du vieux 
roi Cottius, ce tombeau qu'Ammien Marcellin nous repré- 
sente s' élévant près des murs de la ville et vènere par les 
populations plus de trois cent ans aprés la mort du bon Roi (^. 



(1) « qnsedam apparent raderà antiqui marmorei triumphalis arcas quem 
J. Caesari excitatum ferunt anno ante C. N. 60. » 

(*) « Cam a civibus dejectas faisset ut ex eisdem ingpentibus marmoreis 
saxis impositas Dario flamini pone conficeretar, ut etiam nane videre eal^ 
Oarolas ITI Sabaadiae Dux.... hoc sibi renunciato, puniendos urbis sin- 
dicos continuo mandavit quod ausi fuissent inscio et inconsulto principe 
destructioni tam yeteris monumenti manum admovere prout ex scripturis 
in eiusdera urbis tabularlo repositis, ipsismet actis et sententia apparet. » 

(^) « Hnjas sepulchrum reguli Segusione est moenibus proxinium, ma- 
nesque ejus religiose coluntur.... » 
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Le savant Guillaume du Bellaj en parie comme Tayant 
vu; car il dit: « son mausolée ou sépulchre (de Cottias) se 
voit encore de présent, édifice d'ouvrage antique avecques 
trois tours aux trois cantons audessus et contre les murailles 
du chastel de Suse » (*). 

En 1802 une excavation pratiquée à Suse, là où est 
actuellement la place de Savoie, mit au jour les torses de 
deux statues antiques de marbré blanc. Us ont fait l' admi- 
ration des conoaisseurs (*). Aux deux torses un artiste di- 
stingue ajouta les parties manquantes et en forma les deux 
statues de guerriers qui figurent sous le portique de 1' Uni- 
Tersité de Turin. Le Comte Franchi de Pont fit sur ces torses 
un mémoire remarquable, où il note que les vieillards re- 
présentés sur la cuirasse d'un des deux torses portent le 
costume gaulois et d'autre part que ces deux objets d'art 
appartiennent aux temps classiques de la scuipture. Selon lui 
les deux statues doivent avoir été en origine des ornements 
de l'are élévé par Cottius à Auguste. 

Nous avons quelque difficulté à admettre son hjpothèse, 
parcequ'il nous semble peu probable que l'are ait été sur- 
monte de deux statues et surtout de statues de ces propor- 
tions et de ce jSni, plus faites pour étre vues à hauteur 
d'homme dans un palais. Nous inclinons plutót à penser 
qu' elles décoraient le palais des Rois Cottiens. 

Il serait à désirer que des fouiiles fussent pratiquées là 
où les torses ont été trouvés. Elles améneraient probablement 
la découverte d'autres objets antiques, peut-ètre méme de 
quelque inscription, et en méme temps elles mettraient en 
lumière s'il j avait en ce lieu un édifice monumentai. La 
Tue de Suse donneo par le Theatrum de GioflFredo déjà cité 
place près de là un édifice qu'il qualifie cbàteau des Rois 
Goths... Castrum JRegum Gothorum... Par sa position on 
peut reconnattre que e' est le méme qu'on appelait de nos 



0) Antiqnités Ganloises. Paris, 1556, fol. 54. 

(<) ÌÌ8 farent portés à Paris et déposéfl aa mnsée imperiai, pnis rendas 
aa Piémont après la chate de T empire. 
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jours le palais du gouvémement et qui est devenu le col- 
lège municipai, si ce n' est qu' il a perda ses créneaux et 
autres formes du moyen àge. Ce chateau aurait-il été en ori- 
gine le palais de Gottius? Quoique la ohose puisse parattre 
vraisemblable nous n'avons absolument aucune lumière qui 
nous autorise à émettre un avis quelconque à cet égard, tout 
comme nous ignorons sur quelle base Gioffredo attribue le 
Tieil edifico aux Rois Goths. Ce qui est certain e' est qu' il 
existait à Suso au 12.* et au 13.* siècle un édifice apparto- 
nant au souverain qu' on appelait du nom antique de Pala- 
tium, et qu'il devait étre ou le chàteau dont il s'agit ici, 
OQ un autre peu éloigné de l'are, peut-étre méme colui quo 
le Theatrum designo comme palais épiscopal; car il n'y a 
aucune probabilité que les évéques eussent un palais dana 
Suso où ils n'ont jamais résidé et où depuis l'an 1065 la 
jurisdiction episcopale était exercée par le prieur de sainte 
Marie sous l'autorité du prévòt d'Oulx. 



12 



IV. 
Le Clergé. 

Att moyen àge le clergé de la vallèe de la Doire se com- 
posait de divers établissements monastiques plus ou moins 
puissants, audessous desquels vivaient faumblement les curés, 
appelés aussi chapelains, tròs-pauvres, très-soumis, peu éclai- 
rés, et coDsidérés en proportion. 

Les principaux établissements qui avaient une autorité ou 
exergaient une influence dans la vallèe etaient: l."" TAbbaye 
ou prévòté de saint Laurent d'OuIx, congrégation de cha- 
noines réguliers, dont le prévòt chef d* ordre, avait la juri- 
diction episcopale sur la vallèe en general; 2.^ le prieuré 
de sainte Marie de Suse, maison des mémes cbanoines régu- 
liers dont le prieur, sous la suprématie du prévot d'Oulx, 
exergait la méme juridiction dans la partie de la vallèe qui 
constituait la plèbanie de Suse; 3.^ l'abbaye de saint Just 
de Suse, maison de Bénèdictins qui avait juridiction sur 
quelques paroisses de la vallèe; 4.^ la célèbre abbaye de la 
Novalaise ayant juridiction dans la vallèe de ce nom ; 5.^ la 
puissante abbaye de saint Michel de la Cinse, maison de Bé- 
nèdictins qui avait sous elle plusieurs paroisses des environs. 
Ajoutons, en raison de leur influence dans le pays, l'ab- 
baye ou prèvdtè du Mont-Cenis de laquelle dépendait aussi 
quelqu' église, et la préceplorie des Antonins étabiie k 
saint Antoine de Ranvers. 

Jetons un coup d'oeil rapide sur les diverses conditions 
d'existence de chacun de ces établissements. 
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1. 



l'abbate d'oulx 
et le prieuré de sainte marie de suse. 



La vallèe de la Doire avait deux églises réputées primi- 
tives ou églises mères dont l'antiquité remontait probable- 
ment à V epoque de l' établissement officiel da christianisme. 
Ces deux églises étaient les seules baptismales. La première 
avait poar plébanie toute la vallèe supérieure audessus d'Exil- 
les. La plébanie de la seconde comprenait tout le reste de 
la vallèe en descendant jusqu' aux Cluses Lombardes. 

L'église de saint Laurent était tenue en grande vénération. 
Suivant la tradition cette église avait été incendiée par les 
Lombards lorsqu' en 571 ils avaient fait irruption dans la val- 
lèe de la Doire pour se jeter sur le Dauphiné. En cette cir- 
constance la populatìon des environs y avait chercbé refuge 
et protection en s'y prosternant au pied des autels. Une 
foule de martyrs clercs et laìques y avaient péri par le feu, 
tellement qu'il en était reste au iieu méme le nom àeplebs 
martyrum. L' Église catholique rèvérait entr' autres la mé- 
moire de deux religieux qui, attachés au service de la vieille 
basilique de Saint Laurent, avaient succombé glorieusement 
sous le glaive des barbares, saint Just et son compagnon saint 
Flavien. 

L' edifico incendié, ayant été restaurò et rendu au eulte, 
avait de nouveau été abandonné et rèduit en ruines par suite 
de l'invasion des Sarrasins advenueen 906. 

Le prestige religieux de ces vieux murs ne fit que s'ac- 
croUre. Lorsque les Sarrasins furpnt chassés, les Chrètiens 
rentrés dans leurs foyers se hàtèrent de remettre en état 
l'antique église de manière à la restituer au eulte divin. On 
y avait vu, on y voyait encore s* opèrer des miracles. On se 
figi;rait voir et entendre dans le silence des nuits des prò- 
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cessions de blancs fantòmes circuler autour du lieu saint en 
récitant des priòres comme font les fidèles par les rogations. 

La dévotion des peuples s'accrut d*autant plus lorsque, 
vers Tan 1025, un soi-disant chevalier frangais presenta k 
Olderic Mainfroi Marquis de Suse les reliques de saint Just 
en disant qu'il les avait trouvées sous un autel de saint 
Laurent. 

Un prètre d'Oulx nommé Gerard Chevrier avec quelques 
compagnons s' avisa de bàtir des cellules auprès du sanctuaire 
vènere pour y prier et le desservir. Il se forma ainsi une 
congrégation à laquelle Ponce de Bardonnèche seigneur du 
lieu fit donation vers l*an 1050 de l'église méme et de ses 
dépendances, ainsi que de celle de sainte Marie d*Oulx au- 
jourd'hui paroissiale. Adelaide de Suse et son mari Odon de 
Savoie confirmèrent et amplièrent la donation en 1057. Enfìn 
Cunibert évéque de Turin donna à la congrégation naissante 
r institution canonique par une bulle de V an 1065. Cunibert 
pai" un esprit éclairé de bienfaisance voulut profiter de la 
société religieuse qu'il voyait nattre pour avoir à Oulx un 
établissement centrai de secours aux voyageurs qui suivaient 
la route alors difficile et périlleuse du Mont-Genévre. En 
roème temps, vu l'importance qu'avait acquis l'église de saint 
Laurent, il jugea à propos d' en faire le centro religieux de 
tonte la vallèe de la Doire en mettant sous l'autoritè de la 
congrégation d' Oulx les deux plèbanies de la vallèe; et comme 
le bon évéque, le quel n' avait sans doute jamais visite cette 
partie de son diocèse, se figurait qu'il n'y eut là que de 
pauvres villages difficilement accessibles au milieu de mon- 
tagnes couvertes de giace, il decida, d'accord avec son cba- 
pitre, aussi peu soucieux que lui d' avoir affaire dans un pays 
pareli, de transfèrer au prévót d'Oulx la juridiction episco- 
pale des deux plèbanies. 

Les Papes ratifièrent tout cela. La Gomtesse Adelaide, qui 

gouvernait avec une energie virile, y prèta l'appui de son 

autoritè; mais dans les temps qui suivirent la mort de cette 

princesse les intèréts froissès réagirent contre l' ordre ètabli. 

L'église de Sainte Marie de Suse ètait à la tète d'une 
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-ville importante et de la plébanie la plus populeuse. Elle était 
flòre de sa splendeur qui l'avait fait qualifier de quasi epi- 
scopale dans la bulle méme de Cunibert. Elle devait dono se 
voir avec peine assujettie à Téglise d'Oulx. Il était aussi na- 
turel que la population de Suse et de la vallèe inférieure eùt 
passe peu volontiers dans la dépendance d* un chef ecclésia- 
stique établi au milieu des montagnes auprès d'un sìmple 
bourg. On sait que la nature, en faisant soeurs les populations 
des plaines et celles des montagnes, a établi entr' elles des 
rapports nécessaires qui les unissent pour leur bien commun. 
Mais on sait aussi que dans ce ménage fraternel, celui qui 
jouit d*une majeure aisance, d*un sol fertile et d'un climat 
plus doux, et qui habite en approche des centres plus con- 
sidérables, est parfois tenté de se croire une certaine supé- 
riorité sur le montagnard pauvre et grossièrement vètu, le- 
quel à son tour est fier de son activité intelligente, de sa 
vigueur, de son indépendance et presque de sa pauvreté. 
L' irritatìon des habitants de Suse devint telle qu' un jour ils 
s' attroupèrent, le clergé en tète, marchèrent sur Oulx, en- 
vahirent le monastèro et chassèrent le prévót. 

Naturellement celui-ci revint bientót après sur son siège, 
mais il ne put rétablir sa juridictìon dans Suse que dans la 
suite des annéés. Il y fut aidé puissamment par les souverains 
pontifes. Calixte II, prince de Bourgogne, qui passa à Oulx 
en 1120 pour se rendre à son couronnement à Rome et 
se reposa dans le monastèro, appuya sévèrement le pré- 
vót. Néanmoins avec le temps la force des choses l'emporta 
sur l'autorité des bulles. Les prévóts finirent par se con- 
tenter d'une suprématie de droit laìssant en fait au prieur 
de Suse le gouvernement de la plébanie; et ainsi s'écoula 
le reste du moyen àge sans aucun autre incident marqué. 

Les chanoines réguliers d' Oulx ont prospere pendant près 
de trois siècles, honorés à l'envi par les souverains et par 
les évèques, soit de la haute Italie, soit de la Franco meri- 
dionale. De nombreuses églises des deux còtés des Àlpes leur 
furent soumises; plusieurs maisons hospitaliòres sur la route 
du Mont-Genèvre dépendaient d' eux. Outre la vallèe de la 
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Doire, le prévdt ayait sous sa jurìsdiction celle da Cluson. Il 
nommait anssi la plapart des curés du Briangonnais et per- 
cevaìt les dimes de tout ce baìUage. Degà les Àlpes il était 
seigneur de Chaumont sous la mouvance du Daupbin et pos- 
sédait les meilleures terres de ce territoires outre beaucoup 
de propriétés diverses dans la vallèe supérieure. Ces religieux 
étaient actifs, enclins à V étude et à la bienfaisance. 

Aa 14.* siòcle la discipline commenda à baisser. Le cha- 
pitre general de l'ordre, en 1342, crut nécessaire une benne 
prison pour punir les récalcitrants. 

La décadence augmenta dans le siècle suivant lorsque 
Tusage s' introduisit de conférer en commende la charge de 
préTot. Il arriva que des commendataires hantaient la cour 
de France aulieu de résider dans le siège de leurs fonctions. 
Le prieur de Suse richement dote vivait aussi en prélat comme 
le chef de Tordre. 

Quelques prévóts ont joui d' une grande considération. Tel 
fut au 14/ siècle Flocard Berard, conseiller da Daupbin Hum- 
bert II ; tei fut au siècle suivant Emeric d' Arces élu arbitre 
de différends entre la maison de Savoie et le Marquis de Sa- 
luces. Denx prévóts étaient revètus de la dignité de cardinal. 

On eut dit que les curés recevaient leur institution des 
prévóts comme une sorte d'investiture féodale; car ils éta- 
ient tenus à la redevance d'un chapon ou d'une poule, sui- 
vant l'importance de la cure. 



2. 



L' ABBATE DE SAINT JUST. 



Lorsque le Marquis Olderic Mainfroi crut ètre devena 
possesseur des reliques de saint Just, il s'empressa, de con- 
cert avec son fròre l'évèque Ulric et avec sa femme la Com- 
tesse Berthe, de faire bàtir une grande église pour les re- 
cevoir et d' établir une abbaye de bénédictins pour desservir 
cette église. L' église fut bàtie en 1028 ; la fondation de l' ab- 
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baye eut lieu en 1029. Les fondatears donnèrent en dotatìon 
à l'abbaje 15,000 arpents de terre auxquels ils ajoutèrent 
plus tard autres 1500 arpents, puìs un tiers de la juridiction 
souTeraine de la 7iile de Sase et de la vallèe. L'Àbbaje fat 
ensuite gratijSée de la juridiction spirituelle sur plusieurs 
églises de la basse vallèe {^). 

Les moines de saint Just n' ont laissè d' eux comme reli- 
gieux aucun souvenir saillant. De benne heure ils se laissè- 
rent entrainer à la vie douce et au relàchement de la disci- 
pline. Pacifiques, bienveillants et inofifensifs, on aurait pu prò- 
bablement leur appliquer cette description que Pompignan a 
donneo plus tard d'un autre monastèro: 

No8 xnoinoB Bont de bone vivanta 
L* un ponr V autre fort indulgente, 
Ne faisant rieu qui les ennuie, 
Ayant leur cave bien garaie, 
Toujours reposés et contenta, 
Visitant peu la sacristie, 
Mais quelquefois les jours de pluie 
Priant Dieu pour tuer le temps (<)• 

Dès r an 1200 ils étaient criblés de dettes ('). 

En 1369 il resulto qu' ils avaient engagé le fief de Chia- 
vrie pour une dette de 3300 florins d'or, somme très-forte 
pour ces temps-là (*). 

Le tiers de souverainetè qu'ils devaient exercer en con- 
currence avec la maison de Savoie posse dant les autres deux 
tiers se réduisit peu-à-peu à une prerogative nominale et à 
la participation, qui n'ètait guère plus réelle, dans le choix 
des officiers locaux de justice. Elle à èté cependant reconnue 
en droit jusqu'aux temps modernes, tellement que le Roi 



(1) Foresto, Meane, Chiavrie, Frassinere, Mocehie, Oondove, Bubiana, 
Almese, Bivera, Mompantero superiore, S. Giorio, Ghianoc et Borgone. 

(*) Voyago do Languedoc et de Provence. 

(9) Ils aliònèreot pour payer des dettes aux ehanoines d' Oulx les belles 
propriétés du territoire de Ghaumont appelées le patri moine de saint Martin 
pareequ* elles proyenaient des ehanoines de saint Martin de Tours. (Ghar- 
tarium Uleionse). 

(4) Archives d* État de Turin. Badia di S. Giusto. 
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Charles Emmanuel III en stipula formellement la renoncia- 
tion de la part de l' abbé de saint Just en 1768. 

D'après ce qui précède, il est facile de comprendre que 
l'abbaye de saint Just jouait dans le pays un róie quelque 
peu effacé. Leur église abbatiale est la cathédrale actuelle. 
Leur clottre est aujourd' bui le séminaire épiscopal. L'abbaye 
a óté abolie en 1778 pour créer Tévèché. 



3. 
l'abbate de la noyalaise. 

Nous avons parie ailleurs du Patrice Àbbon, un des plus 
hauts personnages de l'empire Frane sous le règne nominai 
de Thierry, le dernier des Rois fainéants. 

Abbon étant seigneur des vallées de Maurienne et de Suse 
fonda l'abbaye de la Novalaise en 726 pour assurer des se* 
cours aux voyageurs qui passaient le Mont-Cenis et notam 
ment pour faciliter les Communications entre ses sujets des 
deux versants. Il la confia aux bénédictins et à sa mort il 
l'institua héritière de son immense fortune. 

L'abbaye devint ainsi maitresse en plein alleu de la pe- 
tite vallèe de la Novalaise (^) et propriétaire d'un nombre 
infini de villages et de fermes, soit dans les Àlpes Cottiennes, 
soit en Provence et de là remontant le Rhòne jusqu'au dio- 
còse de Genève. 

Les incursions des Sarrasins avaient endommagé cet enorme 
patrimoine du coté du littoral. La difficulté de conserver tant 
de biens dans une seule main fut cause d'autres pertes. 

Néanmoins l'abbaye était encore une des plus riches et 
des principales de 1' empire lorsque Charlemagne, descendant 
en Italie pour son expédition contro les Lombards, y vint 
réclamer l' hospitalité que ces grands établissements étaient 
tenus de donner dignement au souverain et à sa suite. 

(}) Le fondatear la dit établie in allodio meo. 
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lei le chroniqaeur de la Novalaise nous raconte naì'vement 
un incident qui peint l'epoque. 

Charles prolongeant sou séjour pour étudier le moyen de 
forcer ou tourner les Ciuses Lombardes, Tabbé s'avisa de 
venir un matin se jeter à ses pieds et lui exposer humble- 
meni que les provisions du monastère étaient à la fin. À ce 
discours le visage serein du monarque se rembrunit. Il signifia 
sévèrement à l' abbé qu' il connaissait ses droits et entendait 
les faire respecter. Alors, dit la chronique, le saint homme 
se retira plein de chagrin. Puis il se mit en prióre et pria 
loDgtempSy longtemps. Le lendemain on alla aux magasins du 
monastère; ils étaient pleins de provisions de tonte espèce. 

Les Garlovingiens comblèrent V abbaye de privilèges selon 
l'usage de ces temps où le droit commun était trop peu de 
cbose. Mais les abbés et leurs religieux s*en montrèrent di- 
gnes par les moeurs et par l' instruction. La chronique nous 
apprend que leur bibliothèque en 906 contenait 600 volumes, 
nombre enorme pour ce temps-là; car nous savons que dans 
une epoque bien moins ancienne et bien plus éclairée la bi- 
bliothèque du Roi de France Charles le sage ne possédait que 
900 volumes. 

On peut se faire une idée du respect que les peuples de 
la vallèe de Suse avaient pour le monastère de la Novalaise 
dans ce fait que nous apprend encore le vieux chroniqueur. 

Lorsque la saison était venue de recueillir les redevances 
et offrandes en nature en faveur du monastèro, un chariot 
partait de Tabbaye surmonté d' une cloche. Il parcourait 
ainsi tous les pajs de la vallèe suivi d'autres chariots vides. 
Les habitants, avertis per le tintement do la cloche, accou- 
raient pour apporter et mettre sur les chariots les denrées 
et autres choses dues ou offertes. Quand ces chariots étaient 
pleins on en ajoutait d'autres, et ainsi retournait au mona- 
stère un convoi tellement accru qu'il formait une file im- 
mense de véhicules avec une provision enorme de toutes 
choses. 

Il se passa ainsi deux siòcles qui furent l' àge d' or de 
Tabbaje. Grandeur, opulence, considération concoururent à 
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rendre splendide cette phase de son histoire. Tous les abbés 
de cette epoque laissòrent un nom révéré. Le plus fameux 
est Eldrad qui yivait sous le rógne de l' Empereur Lothaire (^). 

La legende lui attribue plusieurs miraci es, et, entre au- 
tres, celui d'avoir dormi sous un arbre pendant 300 ans, après 
quoi il rentra au monastèro, trouTant, comme de raison, tout 
changé. Le portier ne le reconnaissait pas ; il y avait un autre 
abbé et d'autres moines, lesquels lui firent mauvais acciieil, 
le prenant pour un intrus. Cependant la legende dit que pen- 
dant ces trois siòcles ses cheveux ni sa barbe n'avaient ni 
poussé ni bianchi. 

L' invasion des Sarrasins mit fin à V abbaje en 906. Long- 
temps après qu' ils furent expulsés, le Marquis Olderic Main- 
froi rétablit à la Novalaise une maison de bénédictins, mais 
dans des conditions infiniment plus modestes, sous un simple 
prieur, avec la seule possession de la vallèe de la Novalaise 
et de quelque propriété dans la combe de Suse. 

D'ailleurs le nouvel établissement ne recupera ni les lu- 
mìères, ni la réputation de saintété de l' ancien. Ses plus 
beaux jours furent sous 1* administration de deux prieurs di- 
stingDés, Ruffin Bartolomei au milieu du 14.** siècle et Vincent 
Aschieri au milieu du IS."* (') 

Comme prélat, l'abbé ou prieur de la Novalaise n' avait 
sous sa juridiction que les églises de cette petite vallèe ; aussi 
avait-il à ce titre peu d'influence dans la vallèe de Suse. Il 
n' en avait guères plus en sa qualitè de seìgneur féodal dont 
nous parlerons ailleurs. 

Il n' est reste du monastèro de la Novalaise ni une èglise 
ancienne, ni un clottre du mojen àge. On ne peut prendre 
un'idèe de ce que fut l'antique abbaye que par les chroni- 
ques et par les documents. 



(1) I] reste de Ini un acte date de Taxi 827. 

(i) ha. dignité d* abbò ne fut rétablie qu* an 17.* siede. Vincent Ascbieri 
on de Jaillons, était prìenr en 1439 et en 1447. Il fit faire les stalles éló- 
gantes da choenr lesquelles figurent actuellement dans V église de Bar- 
donnéche. 
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4. 



l'abbate ou prévóté du mont-cenis. 

L'hospice da Mont-Cenis, fonde par l'Empereur Louis le Dé- 
bonnaire, avait été annexé par lui à Tabbaje de la Nova- 
laise. Celle-ci ayant cesse d'exister par suite de l'invasion 
des Sarrasins, l'hospice fut abandonné puis rétabli sous une 
congrégation de chanoines réguliers gouvernée par un prévòt. 
Ces religieux rendirent de grands services et on peut croire 
que leur établissement contrìbua immensénaent à rendre plus 
frequente, durant le moyen àge, le passage si important, mais 
dangereux, du Mont-Cenis. 

Le monastèro devint si fort à la mode, qu'en 1277 le Roi 
Edouard d'Angleterre lui donna la riche église de Wotton 
avec ses revenus et dépendances, que le prévót du Mont-Cenis 
afferma aussitòt (^). 

En 1227 le Pape Grégoire IX avait place l' église et l'ho- 
spice sous la protectìon speciale du Saint Siège. II avait con- 
ferò au prévót de grands privilèges, tels que colui d' admi- 
nistrer le sacrement de la confirmaiion, de consacrer églises 
et autels et d' ordonner clercs. Il avait coniSrmé sa juridiction 
sur plusieurs églises de Piémont et de Maurienne, et sur les 
hospices de la Fontana, de la Chambre, de Pontamafrey, de 
Pont-Rejnault et d' Àiguebelle ; de sorte que la mission des 
hospitaliers du Mont-Cenis s'éteudait à tonte la Maurienne. 

Les jeunes gens de plus illustres maisons des deux ver- 
sants des Alpes et spécialement de la Savoie entrèrent dans 
la congrégation du Mont-Cenis. On j vit des La Chambre, 
des Ramagnan et autres noms illustres sous le froc du moine 
hospitalier. Dans une epoque ou la vie dure avait ses attraits, 
les cadets des grandes familles préféraient sans doute cotte 
existence sauvage, mais animée, à la monotone oisiveté d'un 
clottre. 

(1) ArchiveM d* État de Tnrìn. 



— 188 — 

A l' hospice la règie était peu sevère. Le religieax hospi- 
talìer y donnait satisfaction à son zèle pieux sans se soumettre 
k un joug trop génant. Il y avait du bien à faire et quelqae 
chose de cbevaleresque dans la singularité da séjour, et 
d'aventureux dans l'hospitalité à donner, dans les secoars à 
porter sur la route, dans les dangers à courir. 

Puis le sommet des Alpes a ses charmes comme les ondes 
de r Océan. En hiver le manteau de neige qui s* étend à des 
espaces sans fin, a aussi son sublime. Les mugissements de la 
tourmente parlent à l'imagination comme ceux de la mer. 
Le zéphir de juin a les haleines les plus pures, les fleurs 
de juillet ravissent par leur variété, leur éclat et leur parfum. 

Il n' était pas interdit au jeune hospitalier de suivre en 
hiver la piste da lièvre sur la neige durcie, de poursuivre 
avec ses chiens, dans la belle saison, le chamois trés-fréquent 
alors, ou le bouquetin qui hantait les glaciers d'Ambin et 
les pics environnants. li pouvait se livrer à la chasse du la- 
gopède et de la perdrix rouge, à celle du gibier aquatique 
attiré par le lac, et k la pèche alors abondante. 

Mais bien que l'epoque fùt peu sevère sur l'observance 
des règies monastiques, il ne manqua pas de détracteurs pour 
dire que dans ce mélange de piété et d'exercices mondains, 
les distractions du chasseur firent parfois oublier le bréviaire 
du chanoine, que la solitude, si elle élevait l'àme, laissait 
aussi se renforcer le mauvais levain du vieil Adam, et que 
le désert des Alpes avait ses tentations comme ceux de la 
Thébaide. 

Le fait est que cette maison de refuge, qui paraissait per- 
due dans T espace, au dessus de tous les soucis du monde, 
fut plus d' une fois en butte aux censures de l'église et méme 
aux foudres du Vatican. 

Tantót e' est un religieux qui est excommunié pour ses dé- 
lits ('), probablement des faiblesses, et qui en raison de son 
repentir est absous par son supérieur au nom du Souverain 
Pontife. Tantót e' est le prévòt lui-mème, qui au bruit des 

(1) Pro delictis. £n 1433, Archive» d* État de Turia. 
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armes oublie son clottre, endosse la cuirasse et suit à la 
guerre le Prince d' Achaye, se battant en brave chevalier et 
en digne rejeton, comme il est, du sang illustre des Rama- 
gnan. Le Pape V excommunie, puis V absout (*). 

Plus tard un autre prévót, est fulmine pour des délits 
non spécifiés ('). Un autre encore pour rénitence à payer des 
redevances dues au Pape ('). Un autre encore pour ne pas 
s' ètre rendu au concile general ou il avait été appelé {*), 

On Yoit que les prélats dans leur éloignement se senta- 
ient quelquefois des instincts dMndépendance. 



5. 



l'abbate de la clusb. 



On sait que V abbaye de la Cluse occupait le sommet pi- 
ramidal du mont Pirchirien (^) qui domine la vallèe de Suse. 
L' église, qui existe encore en son entier, est bàlie sur le 
point culminant de la pyramide rocheuse. Les bàtiments de 
r abbaye, fondés dans le roc sur les pentes environnantes, 
s'élevaient tout autour de l' église. L'ensemble se présentait 
au dehors comme une forte enceinte de hautes murailles de 
pierre, masse imposante et sombre, semblable à un enorme 
chàteau fort. Une porte à pont-levis donnait accès à des ram- 
pes intérieures, par lesquelles on s'élévait au niveau du 
clottre. 

La fondation de l' abbaye eut lieu vers l'an 999 sous le 
gouvernement du Marquis Hardouin, pére d'Olderic Main- 
froi («). 

(1) En 1410. 0*était Aymon de Bamag^nan, cbaaoine régulier d*Ou]x, 
èia prévót da Mont-Cenis en 1398. (Archives d'Etat de Tarin), 

(*) En 1425 (Archives sasdites). 

{^) En 1421. (Archives sasdites). 

{*) En 1442. Il s' agissait da Concile de Bàie. (Archìyes sosdites). 

(^) Montagne de fea. 

(0) Proyana. Dissertasione sopra alcani scrittori del monistero di S. Mi- 
chele della Ghinsa. — Memorie dell* Accademia delle Scienze di Torino. 
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Un baron d'AuvergQe, Hugues de Montboissier, était alle 
& Rome pour obtenir l*absolatioa d'un grand crime. Délivré 
de ce poidsy il revenait en France par la route de Suse, lors- 
que la pensée lai vint de bàtir un monastèro sur la cime du 
Pirchirien, admirablo soiitude, où des hommes pieux, ayant 
sous leurs pieds l' immense vallèe du Po qui s' étend à perte 
de vue, couverte de villes et de villages, et sur leur téte le 
ciel pur des Alpes, auraient été détachés du monde et faci- 
lement absorbés par de sublimes méditations. 

l^e nouvel établissement devint bientót célèbre. Àu bout 
de deux siècles il était chef d'une grande subdivision de 
r ordre de saint Benott. L' abbé de la Cluse eut alors sous 
lui plusieurs abbayes et plus de 150 églises placées en divers 
diocèses d'Italie, de France et de Bourgogne. Las religieux 
de l'abbaye s'élevèrent, dit-on, jusqu'au nombre de cent 
dans cotte epoque de splendeur. Ils avaient acquis d'abord 
une grande réputation par les bonnes moeurs et l' application 
à l' étude. 

Leur prosperile ne fut pas pourtsint sans nuages. Àu on- 
zième siècle de vifs démélés s' élevèrent entr'eux et Tévèque 
de Turin, qui était le bon Gunibert. Un abbé nouvellement 
élu n' obtint pas de Gunibert la bénédiction episcopale et prit 
possession de l' abbaye sans avoir été bèni. La cause du refus 
de r èvèque nous est inconnue ; mais la prèsomption nous pa- 
ratt ètre contro le moine, soit parceque Gunibert était un 
homme colere mais consciencieux, dont les vertus sacerdo- 
tales ont été reconnues par ses propres ennemis, soit parce- 
que la Comtesse Adelaide, aussi pieuse qu' énergique, s'ab- 
stint d'intervenir en faveur de l'abbé. Il y eut plus, car, la 
discorde entro les deux prèlats continuant, le Comte Pierre, 
fils de cotte princesse, en vint à l' extrémitè de se porter en 
armes contro le monastèro pour le mettre à la raison. 

Il devait ètre assez comique de voir l' èvèque en cour- 
roux gravissant la montagne avec un jeune prince à la tète 
d' une troupe armée pour attaquer dans son cloìtre le pére 
abbé non bèni. Ceiui-ci apparemment fit semblant de se sou- 
mettre pour se libérer des soldats du Comte Pierre. Le fait 
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est que le Comte en eat assez de son équipée et s'en re- 
tourna le lendemain. L' évéque dut en faire autant. Le re- 
sultai de l'expédition fut que les soldats avaient bu le viu 
des moines et que les chroniques du monastère appellent Cu- 
nibert un Hérode. 

Ce fut probablement à la suite de ces singuliers événe- 
ments que les abbés se fortifièrent comme s'ils eussent à se 
premunir contre des sièges à venir. 

A partir du treizième siècle l'abbaye ne fit que déchoir. 
L' opulence avait affaibli la discipline ; V institution avait 
-vieilli.. Un incendie qui dévora une partie des bàtiments en 
1335 fut une nouvelle cause de décadence. La négligence de 
quelqu' abbé y contribua encore plus. Les bruìts les moins 
édifiants coururent sur les moeurs des moines et ont laissé 
des traces dans la tradition populaire. 

Il en resulta que l'abbaye de la Cinse n*eut pas une 
grande autorité morale dans le pays, ni une utile influence, 
au moins dans les derniers siècles du moyen àge, sur la ci- 
Tilisation des habitants. 

L'abbé était le supérieur ecclésiastique de la Cluse, Già- 
yeno, Saint-Àmbroise, Coazze, Chiavrie et Saint-Antonin. Il 
en était aussi le seigneur temporel comme nous Texplique- 
rons ailleurs. 

Dans les derniers temps qui précédèrent le règne de 
Charles Albert, V église et les restes de V abbaye étaient à- 
peu-près abandonnés. Un pauvre prétre ou sacristain, installò 
lèi comme un hermite, en avait la garde. La dégradation pro- 
gressive menagait une mine complète. Charles Albert fit re- 
staurer T église et rendit habitable une portion moins déla- 
brée du monastère, où il forma un établissement de prétres 
de la congrégation de Rosmini. 

Ce Roi, qui a tant contribué à introduire dans son pays le 
progrès de la civilisation moderne, appartenait au moyen àge 
par sa foi de croisé, et par ses sentiments chevaleresques 
méiés à des idées d'ascetismo. Il eut un moment la pensée 
de remettre sur pied d'autres còtés de l' edifico et d'y faire 
construire de petits logements pour des personnages haut 
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placés qui voulussent s'y rniirer poar vìvre daas la solìtude. 
Il avait méme ea un moment le projet de finir ses jours là 
en solitaire auprés des tombeaux de ses ancètres. Maxime 
d' Azeglio a dressé et publié dans sa jeunesse les dessins du 
monument en mine tei qu* il existait alors. 



6. 



SAINT ANTOINE DE RANVERS. 

Saint Antoine de Ranvers était une maison de 1* ordre 
religieux et chevaleresque de saint Antoine, dont le Grand- 
Mattre résidait à saint Antoine de Yiennois. 

Les chevaliers de saint Antoine avaient été institués après 
la première croisade pour soigner une de ces affreuses ma- 
ladies qui furent alors importées de l'Orient, laquelle était 
appelée le feu de saint Antoine. Les malades croyaient sentir 
une humeur acre et brulante circuler dans leurs membres 
comme un feu dévorant et détacher des os les chairs, qui en 
effet à la longue tombaient par lambeaux. 

L'épouvante jetée en Europe par un fléau si horrible fit 
recbercher partout les chevaliers de saint Antoine. Dès l'an 
1100 le Gomte Humbert II les établit à Ranvers, Leurs mai- 
sons étaient en origine des hòpitaux placés sous la direction 
d'un ou de plusieurs chevaliers. Le chef de la maison por- 
tait le titre de précepteur. 

Sur la fin du treizième siècle le Grand-Mattre d'alors vou- 
lut introduire dans V ordre la discipline ecclésiastìque. Il le 
fit pour la maison mère, mais il parait que les chevaliers des 
autres établissements conservèrent leur ancien état. 

Cependant le feu de Saint Antoine disparaissait peu à pen 
de l'Europe. Les préceptories restées sans occupation se con- 
vertirent en une espèce de commanderies, dont jouissaient 
les précepteurs, vivant en pleine liberto. Celui de Ranvers 
avait une étendue considérable de bonnes terres qui pouva- 
ient lui fournir une large aisance. Il avait soin de Téglise, 
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ce gracieux reste d* architecture gothique; car il parait, par 
les traces qu' ils ont laissées, que ces religieux avaient du 
goùt. Il prètait hommage féodal à la maison de Savoie Q. 

(1) Il parait qn^au 16.* siede T établissemenfc était abandonné. Le Dac 
Emanuel Philibert Tannexa à Tordre de saint Maurice. 
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V. 
Des oroyanoes Yandoises dans la vallèe de la Doire. 

Noas n'eDtendoDS pas nous occuper des origÌDes des 
croyances vaudoises, et d' autant moins entrer dans la vieille 
question des rapports qu' elles purent avoir avec les opi- 
nions de Claude évéque de Tarla, surnommé T iconoclaste. 

Il noas suffit de poser en fait que longtemps avant le 
14/ siècle ces croyances existaient dans la vallèe de Luzerne 
et dans les pays contigus, mais qae les documents connus ne 
nous révèlent aucun indice de leur existence dans la vallèe 
de la Doire dans les temps antèrieurs à ce siècle. 

Ni les prévóts d' Oulx, qui exergaient la juridiction epi- 
scopale dans presque tonte la vallèe, ni les abbès de la No- 
valaise, de saint Just et de la Cinse, qai l'avaient dans di- 
verses paroisses, ne rèsultent avoir eu des doutes sur V or- 
thodoxie de leurs ouailles. 

Mais dans la première moitiè du 14/ siècle les inquisi- 
teurs de la foi commencèrent à supposer que l'hèrésie eùt 
pènètrè dans la vallèe de Suse, soit que des Vaudois eussent 
passe les monts, soit que des personnes des pays infèrieurs 
de l'Italie, poursuivies comme appartenant à la secte des 
Patarins, ou autrement hètèrodoxes, eussent cherchè un asile 
dans cette partie des Àlpes. Il ne resulto cependant d' aucune 
procedure faite alors par l' inquisition. 

En 1384 le dominicain Pierre Cambiano de Savillan, in- 
quisiteur general en Pièmont, obtint du Prince d'Achaye un 
ordre aux seigneurs de Luzerne de faire arrèter plusieurs 
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de leurs vassaux accusés probablement d'avoir cherché à 
propager les cpoyances .Vaudoises {*). 

Ces malheureux, avertis peut-ètre par leurs seigneurs, 
qu* on a vus à plusieurs époques se montrer modérés et bons, 
émigrèrent hors des terres du Prince d'Achaye. Les chro- 
niques racontent que quelques uns se ré.fugièrent dans la 
vallèe de Lanzo (^). Il peut se faire que d'autres se soient 
arrétés dans celle de Suse. 

C'est probablement dans cette supposition que le méme 
inquisiteur se porta à Suse en 1365. 

Pierre Cambiano, issu de la noble famille des seigneurs 
de Ruffla, devait avoir d'après ses prócédents la réputation 
d'un bomme anime d'un zèle ardent. Il est à croire que 
les personnes poursuivies par lui en 1354 avaient conserve 
contro lui des ressentiments proportionnés aux dommages 
souflFerts, et que ces ressentiments étaient partagés par leurs 
familles, obligées encore à vivre sur une terre étrangère. 
Probablement il prècha à Suse avec la violence à laquelle 
se livraient trop souvent les prédicateurs de ce temps. Peut- 
ètre a-t-on cru qu' il vint tenter auprès du Comte de Savoie 
ou de ses reprósentants d' obtenir des ordres de proscription 
semblables à ceux qu'en 1351 lui avait accordés le Prince 
d' Achaye. Enfin il nous paratt le voir descendu de la chaire 
de Saint Frangois et sortant essoufflé de l' église avec la 
foule qui s' écoulait par le monastèro attigu, lorsqu' un groupe 
d' hommes éxaltés V entourent, et frappé à coups de poignard 
il tombe mort sur le carreau. 

Ce fait atroce produisit une grande sensation. Un évèque 
in partibus fut déléguè par colui de Turin pour purifier so- 
lennellement le clottre de saint Francois souillé par un crime 
considéré comme sacrilego (^). 

Plus tard le martyr, connu désormais sous le nom de Pierre 
de Ruffia, fut inscrit par V Eglise au nombre des bienhenreux. 

{}) Vita del beato Pietro Cambiano dei Marchesi di Ruffia per Carlo 
Marco Arnaad. 
(«) Ibid. 
(3) Le procòs verbal est aax archives d' état à Tarin. 
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La tradition n' accuse point de sa mort les habitants de 
la vallèe de Sase ou ceux de la vallèe de la Doire. On T im- 
puta à de.^ hérétiques réfugiés dans la vallèe de Lanzo, 
c*est-à-dire aux Vaudois qui avaient dù quitter leur foyers 
pour fuir la persécutioo provoquée par Pierre de Ruffia. 

Au reste on voit que dans ces temps de violence les 
mémes causes produisirent ailleurs les mèmes effets. Dix ans 
après le meurtre commis à Suse, Tinquisiteur qui avait suc- 
cède au défunt, ètant dans 1* église de Brichérasio, fut assailli 
par douze hommes armès dans 1* èglise mème et massacré 
dans le lieu saint (^). 

En 1387 Tinquisiteur Antoine de Septo entreprit une 
poursuite en grand pour V extirpation de 1* hèrèsie. Deux dè- 
nonciateurs furent 1* àme du procès, un moine natif de 
Saint Raphael prés de Turin, appelè frère Antoine Galosna, 
et un nommè Jacques Bech de Ghieri, deux scèlérats fieffés, 
de ces hommes sans foi ni loi qui vivent sur V hypocrisie et 
trafiquent du mensouge sans s'inquiéter des conséquences 
que leurs calomnies peuvent porter. 

Ce deux misérables trouvèrent un peu partout des héré- 
tiques h dénoncer. Les accusations principales étaient celles 
de croire qu* un dragon eùt crèé les choses visibles, d' adorer 
le soleil et la lune, de nier Tenfer et le purgatoire, de ne 
vouloir qu*une communion à leur fagon et* de tenir des réu- 
nions secrètes et nocturnes où, à la faveur de Tobscurité, 
les femmes ètaient mises en commun. 

Les infàmes dèlateurs osèrent lancer de pareilles imputa- 
tions contro les premiers personnages de la noblesse de 
Chieri, et mème contro les dames les plus qualiflèes de cotte 
ville alors si considèrable. 

Les Vaudois furent attaquès en masse et les inquisiteurs 
ayant ètabli leur tribunal à Pignerol obtinrent qu' un certain 
nombre d' entr' eux fussent traduits là en prìson. Mais le 
Prince d'Achaye ayant fini par leur faire sentir qu'il les 
mettrait en libertè moyennant finance, le bureau de Tinqui- 

(1) Continuazione degli Annali del Baronio. 
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sition qui le sut déguerprt en maugréant V appui trompeur 
de ce Prince. 

Dans la vallèe de la Doire les dénoncìateurs indiquèrent 
comme hérétiques les habitants de Sauze-de-Césanne, que 
les Vaudoìs considéraient au contraire comme ennemis. Ces 
bons montagnards étaient sans doate plus attachés à la con- 
fectioa de leurs fromages qu'aux controverses de théologie. 
Ils démontrérent leur innocence et furent laissés en paix. 

Dans les autres pays de la vallèe on dénongait gà et là 
des hommes et des femmes; e' étaient des habitants d'Àveil- 
lane, de Villarfouchard, de Coazze, de Méane, de Mattie, de 
Trana, de Giaveno, de Villar-Almese et de la ville méme de 
Suse, hóteliers, artisans ou simples particuliers, aucune per- 
sonne de distìnction. 

Il était cependant naturel que tant de trouble jeté dans 
les foyers de gens paisibles mit 1' alarme partout et provo- 
quàt à la fin une réaction violente. Elle vìnt et fut terrible. 
Les deux délateurs avaìent eu l'imprudence, pour appujer 
leurs dires, de déposer qu' ils avaient vécu avec des patarins 
et autres sectaires, partageant leurs erreurs, participant k 
leurs pratiques immorales. On se demanda ce qu' étaient, ces 
hommes tantòt consorts et tantòt persécuteurs des héréti- 
ques, suivant la convenance du moment. On en vint à voir 
en eux des hérétiques convaincus qui avaient abjuré de 
mau.vaise foi et on les considera comme relaps ('). D' accu- 
sateurs ils devinrent accusés ; le fanatismo des juges se tourna 
contro leurs personnes et ils subirent, effroyable talion, la 
peine atroce à laquelle ils avaient exposé tant d* autres. Le 
5 septembre 1388, Tinquisiteur Antoine de Septo proférait k 
Turin la fatale sentence dans V église cathédrale de saint Jean. 
Le frère Antoine Galosne et Jacques Bech périrent sur un 
bùcher (*). 

La sentence de condamnation prononcée contre Galosne 
et Bech a été récemment donnée au public par M. le Baron 

(0 Ptoc$$$ui eoHtra Vaìdeni$i. Archivio Storico Italiano, ser. Ili, tom. 1.% 
parte 2.* 

(*) Cibrario. Economia politica del Medio Evo. 



— 198 — 

Manuel ('). Elle est cornine un résumé des opinions étranges 
et incohérentes et des rites mystérieux imputés aux héréti- 
ques d*alors. Les condainnés avaient été reconnus coupables 
de croire et d*enseigner que Thomme ne doit adorer d'autre 
dien si ce n*est le dragon qui co*^>)at contre Dieu, est plus 
fort que lui et domine le monde entier ; que le diable a créé 
toutes le choses visibles, qu*il est tombe du ciel et fait pé- 
nitence sur la terre, d*où il doit remonter dans sa gioire; 
que les corps humains sont animés par des démons, c'est-k- 
dire par des anges tombés du ciel pour avoir péché, qu* ainsi 
tonte femme enceinte porte un diable dans son sein et qu'il 
n'y a de diables au monde que les hommes et les femmes, 
qu'il n'y ni purgatoire ni enfer, que les àmes de ceux de 
la secte qui n' ont pas re^u le consolamentum, e' est-à-dire 
le viatique à leur manière, entrent dans le premier corps 
venu d'homme ou de brute; que Moyse a regu sa loi du 
diable, que Jesus était fils de Joseph etc. 

En morale on les disait convaincus d' admettre l' inceste 
entre fils et mère, pére et fille, frère et soeur, et d* avoir 
participé aux conciliabules obscènes et nocturnes qui réunis- 
saient les sectaires des deux sexes. 

Que croire des faits qu' avaient attestés les scélérats con- 
damnés par l' Inquisition ? Des deposi tions en partie rétractées 
ou reconnues sans fondement, en partie invraisemblables, 
toutes plus ou moins incohérentes, inspirent bien peu de con- 
fiance. Mais il n'est pas hors de vraisemblance que dans la 
vallèe de Suse, contigue à celle du Cluson où habitaient 
des Vaudois et peu éloignée de la Vallouise et autres ré- 
gions du Briangonnais, où régnaient des croyances identiques 
et analogues à celles des Vaudois, qnelqu' opinion hétérodoxe 
n'ait glissé dans la vallèe de la Doire. Ce que nous tenons 
pour certain, c'est qu'en tout cas ces opinions n'y avaient 
pas la consistance d'une secte. 

Le sieur Brunet de l'Argentière, qui publia en 1750 un 



(1) Uà episodio della storia del Piemonte nel secolo XIII. Torino, 1874, 
pag. 71. 
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mémoire relatif au Briangonnais, citant les archives de la 
chambre des comptes de Grenoble et celles de Briangon, dit 
qu'avaDt l'an 1390 la croyance vaudoise était répandue dans 
le Briaagonnais et qu' alors des délégués du Pape procédè- 
rent contre les Vaudois en Vallouise, pareeque là Thérésie 
faisait de grands progrès. Les délégués y firent des procé- 
dares, regurent des abjurations de plusieurs en patois du 
pays et rendirent nombre de jugements contre les plus opi- 
niàtres qui, se voyant livrésau bras séculier, s' attroupèrent 
au fond de la vallèe dans des rochers qui ont gardé le nom 
de Balme (*) des Vaudois, où ils se retrancbèrent et demeu- 
rèrent près de trois ans. Gomme ils étaient environ deux- 
cents et que pour subsister ils ravageaient tonte la commu- 
nauté, Montmaur, gouverneur du Dauphiné, eut ordre de les 
attaquer et de faire exécuter les jugements des inquisiteurs. 
Ils furent entourés et, ne pouvant recevoir ni aller chercher 
des vivres, se voyant perdus sans ressources, ils prirent le 
parti de se jeter du haut d*un rocher escarpé nommé Cha- 
pelue, à cause de leurs chapeaux qui en tombant y restèrent. 
La plupart de ces malheureux se tuèrent dans la chùte. Les 
restants mutilés et estropiés furent pris et brulés vifs, sans 
que cotte sanglante exécution empéchàt les assemblées Vau- 
doises, qui ne furent pas moins fréquentes quoique plus se- 
crètes et qui donnèrent lieu à d' autres poursuites. 

Jnsqu' ici le sieur de V Argentière ne fait aucune mention 
speciale de la haute vallèe de la Doire qui faisait partie du 
BrianQonnais ; mais en parlant ensuite des poursuites ultè- 
rieures auxquelles il avait fait allusion et qui eurent lieu 
en 1435, il dit que les Vaudois s' étaient multipliès dans les 
vallèes qu'il appello delà les monts, c*est-à,-dire sur le ver- 
sant des Alpes vers l'Italie, et il n'y a nul doute qu*il ait 
voulu comprendre la vallèe de la Doire; car il cito expres- 
sément une abjuration d'un Simon Olivet de Bardonnèche. 

D' après son récit ce Simon Olivet aurait confesse entr' au- 
tres choses d* avoir assistè à des rèunions nocturnes du genre 

(1) Terme da patois signifiant cayerne* 
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de celles doni nous avons déjk parie, où le ministre du calte 
présidant l' assemblée falsali éteindre les lumières, et hommes 
et femmes s* accouplalent à 1* aventure dans les ténèbres. 

Il ne résulte pas da reste si les réanlons earent lieu k 
Bardonnèche oa si Simon Olivet les a hantées dans an aatre 
liea da Brian^onnais où les sectaires aieut été plus nom- 
breux. Cette dernière sapposition noas parati plus probable, 
parceque nous n* avons aucune autre trace de 1* exìstence de 
la secte à Bardonnèche ou dans le voislnage, où il eui été 
difficile de la tenlr cachée. 

En 1429 un homme et quatre femmes avaient été brùlés 
Tlfs à Chaumont pour crime d'bérésie et de sortilège; mais 
au fond ils furent condamnés poor sortilège, et l' accusation 
d'hérésie n*étali qu*un accessoire habituel de l' autre. 

C est ainsi que nous trouvons en 1503 deux patrimoines 
frappés de confiscation par suite de condamnation pour hé- 
résle et sortilège, celui d'un Beneython Freylet de Mélezet, 
et celui d'une veuve Cauteri d'Exilles (*). 

Chorier prétend que sur la fin du règne de Louis XII 
l'hérésie falsali de grands progrès dans les Àlpes Daupbi- 
noises et spécialemeni dans les vallées d' Oulx et de Bardon- 
nèche (*). L' èvèque d'Angoulème, inquisiteur de la foi, fui 
chargé d'y procéder à de nouvelles recherches. « On en 
vini, dii Chorier, à cette extrémité que l'on voului con- 
traindre les chefs de famille k déférer aux inquisiteurs leurs 
femmes et leurs enfants, et ceux-ci leurs maris et leur pères. 
La peine des obstinés dans leurs erreurs fui le feu. Il y en 
eui mème pour ceux qui les quittaient. Il leur fui ordonné 
de porier sur leurs habits, s'ils étaient jaunes, une croix 

bianche, s' ils étaient blancs, une croix jaune Mais la 

mori du Roi qui arriva le premier jour de janvier de V an 1514 
fit une suspension à toutes choses. » 

Le sieur de l'Argentière ajoute que l'évéque d'Angou- 
lème fui puissammeni aidé dans sa mission par Jean Colomb 

(1) Archives d' État de Tnrin. 
. (t) Histoire du Daaphioé. Abrégé, pag. 81. 
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de Césanne, théologien et prédicateur alors fameux (^), et 
qo'ils agirent avec tant de succès, qu'après avoìr fait livrer 
à Gal gouverneur d'Exilles quelques mutins, il ne resta plus 
aucun Vaudois dans le Briangonnais. » 

Livrer les mutins, c'est-à-dire ceux qui ne voulaient pas 
abjurer, au gouverneur d'Exilles, qui représentait le bras 
séculier, e' était, suivant la pratique des tribunaux d' inqui- 
sition, les envoyer à la mort par le supplice du feu (*). 

Or il est dans la nature des choses que les opinions 
qu* on croit détruire par la violence restent vivantes à V état 
latent comme un ressort comprime, ou comme une braise 
couverte de cendres. A la première occasion ce feu mal 
éteint jette de nouveau des étincelles. 

A Chaumont en 1560, epoque où les idées de réforme 
religieuse fermentaient puissamment en Dauphiné, un laì'que 
s'avisa de monter en chaire pour j précher la réforme (^). 

A Oulx le hameau de Saint-Marc donna au eulte réforme 
un ministre qui exerga ses fonctions avec distinction dans la 
vallèe de Fenestrelles, et qui exerga, plus tard, auprès de 
Lesdiguières, une noble iniluence dans le sens de la mode- 
ration et de la tolérance religieuse. 

lei nous devrions nous arréter pour ne pas sortir des li- 
mites du moyen àge, mais qu' il nous soit permis d' ajouter 
un mot sur les dernières vicissitudes des opinions dissidentes 
dans la vallèe de la Doire. 

Lesdiguières s'étant rendu mattre du territoire audessus 
d'Exilles en 1590, puis d'Exilles et de Chaumont en 1595, 
le eulte protestant fut ouvertement professe par plusieurs 
familles k Chaumont, k Salbertrand et à Fenils. A Chaumont 
les réformés essayèrent méme de bàtìr un tempie en 1616, 
et ils en avaient obtenu l' autorisation du gouvernement. 
L' exaspération des catholiques parvint cependant à empècher 

(1) Chorier met Coloinb au nombre des illustrationB qn' ent le Dauphiné 
0OU8 le rógne de Louis XII. Il le qualitie de grand théologien. Guy Allard 
lui a consacré un arti ci e dans sa BibUoihèqué du Danphiné, 

(<) Ctbrario. Economia politica del Medio Eyo. 

(3) Sommaire manutforit du Chanoine Telmon. 
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cette nouveauté. A Fenils l'actuelle église paroissiale fut 
pendant longtemps partagée entre les deux cultes ('). 

La révocaiion de Tédit de Nantes y mit fin. Plasieurs 
familles émigrèrent. Celle da ministre Perron s'était réfu- 
giée en HoUande. II en restali quelques unes qui dissimu- 
laient leurs opinions. Lorsqu'en 1713 la haute vallèe fut 
cédée à Victor Amédée II Due de Savoie, on rapporta à ce 
Prince qu' il y en avait encore sept familles à Fenils et une 
à MoUières. Il donna ordre di farli ritirare (*). 

(i) Sommaire mannscrit du Chanoine Telmoo. 
(«} Archives d* État de Tarìn. 



VI. 



Si les Snsins ont été maadits. 

Un dicton eflfrayant a retenti dans le moyen àge: male- 
dicti Segusini^ quia binos occiderunt episcopos (*). L' évèque 
Brizio dans son histoire de V église occidentale (*) imprimée 
en 1648, dit, d'après Baldessano, que chaque année, à une 
certaine epoque, i'évéque de Turin, officiant dans sa cathé- 
drale de saint Jean, pronon^ait d'après un ancien usage une 
malédiction avec des imprécations horribles contro les babi- 
tants de Suso, puis immédiatement les bénissait de nouveau, 
et que cotte malédiction avait pour cause le meurtre d'Ur- 
sicin évèque de Turin au 6.°" siècle tue à Suso par les an- 
cètres de la population inaudite. Brizio ajoute qu'à Suso le 
dimanche des rameaux on faisait une procession avec des 
cérémonies singulières en expiation du meurtre de cet évè- 
que. « Questo parere o pure tradizione antica del Piemonte 
€ — dit-il sur le meurtre d' Ursicin — viene stipulata da 
€ un particolar costume della chiesa di Susa nella solenne 
€ processione che in essa fassi ogni anno nella domenica 
« delle palme con singolari cerimonie e riti in detestazione 
« dell* omicidio quivi perpetrato del santo vescovo da* suoi 
< antenati. » 



(1) Il est rapporto par ThistorieD Philibert de Pongon dans une lettre 
écrite de Turin à T évèque de Verceil le 25 juillet 1576. (Cibrario, Notizie 
di Filiberto Pongone). 

(>) Progressi della Chiesa occidentale, di Paolo Brizio yeseoYO di Alba. 
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D'autre pari la traditioD s*est conservéo à Suse qu'un 
ancien seigneor de Jaillons avait obtenu du Pape la révo- 
cation d*une roalédiction qui pesait sur les habitants de la 
ville. Sacchetti, historien de Suse, rapporte un testament de 
Tan 1561, dans lequel un Comte Aschieri seigneur de Jaillons 
déclare vouloir ètre enterré dans Téglise de saint Francois 
où est r inscription tumulaire de son ancètre le seigneur 
Amédée de Jaillons lequel, dit-il, est réputé avoir obtenu da 
Pape, qu'il levàt Tinterdit pesant sur les Susins (^). Et en 
effet l'on a trouvé dans Téglise de saint Frangois la sépul- 
ture d* un Amédée de Jaillons, et il nous reste son épitaphe 
de laquelle il resulto qu* il est mort le 3 des Kalendes 
d*Aoùt 1267. Il est difficile de douter que ce soit le mème 
personnage dont parie le testament de 1561. C* est-à-dire que 
r anathème, duquel on conserve la tradition, aurait été anté- 
rieur au 13.* siècle et qu'il aurait été levéavantl'an 1267. 

Ces résultats affaiblissent jusqu' à un certain point le té- 
moignage do Baldessano et de l'évèque Brizio, puisque cet 
anathème, dont ils ont parie ayant dure jusqu' au règne du 
due de Savoie Charles-le-bon, aurait cesse d* exister près de 
trois siècles auparavant. 

Mais les deux témoignages se prètent un appui réciproque 
quant au fait principal qui est 1' existence de T anathème. 

Serait-il dono vrai que les Susins eussent tue deux évèques? 

D'abord il est aujourd'hui bien constatò que Suse n'a 
jamais été le siège d'un évèché avant 1772. 

La tradition ne pourrait dono s' appliquer qu' à des évè- 
ques de Turin ou de Maurienne, les seuls qui aient eu juri- 
diction dans Suse; et comme on n'a absolument aucun in- 
dice que des évèques de Maurienne, ou un seul d' entro eux, 
ait péri degà les monts, il s'ensuit qu'il faudrait chercher 
les deux victimes épiscopales dans le nombre des évèques 
de Turin. 



(1) « absolutionem et yeniam ìnterdicti, ÌDdicti hominibus Secnsiae ob 
occìsionem episcoporum ejusdem loci. » (Sacchetti, Memorie della Chiesa 
di Susa, p. 140 ). 
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Or la critique parali avoir aussi démontré qu'il n'est 
mort aucun évéque de ce diocèse dans la vallee de Suse ('). 

L' évèque Ursicin repose en paix à Turin. On y a trouvé 
de nos jours son tombeau près de la cathédrale actuelle avec 
une inscription sépulchrale qui ne porte aucune indication 
propre à faire supposer qu* il soit mort hors de sa residence 
et d*une manière violente. II en resulto seulement que le 
tombeau renferme sa dépouille mortelle et qu*il a termine 
ses jours à V àge d* environ 80 ans après un épiscopat de 
47 années. Il a cesse de vivre en 609. 

Il est cependant improbable que la tradition soit privée 
de tout fondement, et ce fondement on le trouve avec quelque 
probabilité dans un fait constate qui concerne le mème Ursicin. 

Gontran roi de Bourgogne, ayaat annexé à ses états la 
vallèe de Suse jusqu' aux Cluses Lombardes vers 1* an 576, 
il la soumit à la juridiction de l' évéché qu' il avait établi à 
Saint-Jean-de-Maurienne, la détachant ainsi du diocèse de 
Turin dont elle avait fait partie jusqu' alors. 

L' évèque de Turin, qui était Ursicin, fut extrèmement 
blessé d'un pareil démembrement de son diocèse. Il paratt 
qu' il protesta et qu' il se porta au milieu des populations 
qu' on voulait séparer de lui, ce qui aurait provoqué quelque 
mouvement ou démonstration de leur part. Le fait est que 
Gontran fit arrèter Ursicin et le tint quelque temps privò 
de la liberto. lei se rattache une autre tradition conservée 
oralement dans l'abbaye d'Oulx. Elle portali qu'un évèque 
de Turin avait été jadis confine dans un manoir solitaire 
situé dans la vallèe de Bardonnéche, sur le coteau qui re- 
garde le midi audessus du hameau de la ProtUette, là où 
r on volt les ruines d' une maison, qui toutefois ne semble 
pas remonter à l'epoque d' Ursicin. 

Le Pape (saint Grègoire?) adressa des plaintes amères 
aux successeurs de Gontran pour la spoliation que cet évéque 
avait soufferte et pour sa captivitè sur la terre des Francs. 

(>) Vojes rhistoire da dìocóse de Tarin par Meyranesio et les notes 
da priear Bosio. (Uist Patr. Mon. Scriptorum). 
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La tradition est allée plus loin. Grossissant à travers une 
loDgue suite de générations, elle a suppose qu'Ursicin eut 
été tue dans la vallèe ou il n*a été que captif. Ne sachant 
à qui attribuer le meurtre, elle a trouvó nature! de le faire 
conimettre par les habitants de la vallèe, et elle a dù en 
inférer que pour un pareil meurtre d'óvéque la population 
coupable eut été frappée d'anathème. La broderie faite sur 
le premier fond de yérité s' est accrue encore. On avait com- 
mencé par croire à un óvéque tue; on a fini par en faire 
tuer deux au lieu d'un. 

L*évèque Brizio a cru lui-méme qne la tradition se rap- 
portàt à Ursicin. Seulement lui, qui crojait à un meurtre, a 
admis qu' Ursicin avait été tue et tout ce qui s* ensuit. 

Quant à la cérémonie de la malédiction et de la bène- 
diction successive, elle peut avoir été introduite lorsque la 
tradition concernant i* anathème eut passe à V état de croyance 
absolue. Elle peut aussi n* avoir elle-méme existé que dans 
la tradition seule, car Baldessano était crèdule, et V évéque 
Brizio en a parie d'après son seul tèmoignage. Il est vrai 
que lui-mèroe attesto de son cru la fonction expiatoire qui 
aurait eu lieu annuellement à sa Suse, et qu'il en parie 
comme d*un fait contemporain ; mais une cérémonie de ce 
genre pouvait étre pratiquèe sans se rapporter à un meurtre 
ni à d'autres excès commis par la population, pouvant fort 
bien avoir eu pour objet la désapprobation des maltraite- 
ments qu' Ursicin avait subis de la part de Gontran et de 
ses agents. 



VII. 



La féodalìté. 

En parlant de la féodalité au mojen àge dans la vallee de 
la Doire, nous n'entendons faire allusion ni à la seigneurie 
viagèPB du Patrice Abbon sous les Francs, ni aux droits hé- 
réditaires que ce seigneur avait dans quelques localités, 
lesquels étaient tenus par lui en alien, ni à ceux de mème 
nature qu' eut V abbaye de la Novalaise avant l' invasion des 
Sarrasins soit comme héritière d' Abbon, soit comme conces- 
sionnaìre des Empereurs Francs. Neus n' entendons non plus 
parler des Comtes de Turin, qui avant T invasion sarrasine 
étaient de véritables gouverneurs et après Texpulsion des 
Sarrasins avaient de fait la position de souverains indépen- 
dants, comme V eut après eux la maison de Savoie qui leur 
succèda. 

Notre pensée se rapporto aux nombreux seigneurs, soit 
ecclésiastiques, soit laì'ques, lesquels, sous la mouvance des 
Dauphins ou des Comtes de Turin représentés ensuite par les 
Comtes et Ducs de Savoie, étaient échelonnés dans la vallèe 
depuis le Mont-Genévre jusqu* aux Cluses Lombardes. Nous 
essajons ainsi de donner une idée de l'état féodal du pays 
depuis l'an 1000 jusqu'à la fin du mojen àge. C'est surtout 
au 14.* siede que l'on voit la féodalité la plus développée. 
A cette epoque on peut dire que la vallèe entière était hé- 
rissée de monastères et de cbàteaux. 
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1. 



LA FRODALITÉ DANS LA VALLÈE SUPÉRIBURB. 

La parile supérieure de la vallèe en descendant jusqu*à 
Exilles appartenait vers l'an 1000 à Witbald, le premier 
conDu de la race chevaleresque des aDcìens seigneurs de 
Bardonnéche. On igDore T origine de Witbald. Un acte de 
8on flls Ponce se rapporto à l*observance de la loi romaine. 
Mais cet indice par lui seul est insuffisant à établir qu'il fit 
profession de vivrò sous cotto loi. Ce qui paratt probable, 
e* est que la famille eùt acquis sa domination sur le pajs en 
concourant à ezpulser les Sarrasins. 

Ponce do Bardonnéche agissait comme seigneur d* Oalx 
vers l'an 1050, lorsqu* il donnait àia congrégation naissanté 
des chanoines réguliers d'Oulx les deux églìses du lieu, 
Saint Laurent et sainte Marie. II indiquait les limites de sa 
seigneurie en donnant à la memo congrégation des droits 
jusqu'au rif de Galambre, c*est-à-dire jusqu*aux portes 
d' Exilles. Au reste sa juridiction passant les monts s' éten- 
dait sur la vallèe contigue de Nevache, dont une ligne de 
808 descendants prit le nom (^). Les seigneurs de Bardon- 
néche exercòrent aussi dans les premìers temps des droits 
sur le village de Mont Genévre et sur Césanne où ils perce- 
vaient une portion des revenus de V égììse. 

Mais les Comtes d'Abbon, tige des Dauphins, qui étaient 
princes de Briangon, possédèreat ou s* arrogèrent dès le 
11. ** siècle quelques droits dans les territoires de Césanne, 
d' Oulx et de Salbertrand, et, sans qu' on voie bien comment, 
mais probablement par une suite de faits habilement accom- 
plis, ils se rendirent peu à peu mattres de cotte partie de 
la vallèe. Ils consolidèrent leur possession en obtonant par 
voie indirecte un diplomo confirmatif de V Empereur Fréderic 

(^) Le Gheralier Louis Des Ambrois de Nerache auteur de cette no- 
tioe fnt le dernier rejetoiL de cette ligne. 
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Barberousse, c'est-à-dire le décret de 1155 qui les autorisa 
à battre monnaie à Césanne. Il ne résulte aucunement qu' ils 
se soient jamais mis en mesure d'y battre monnaie; mais ils 
pouvaient dòs lors se dire reconnus comme seigneurs souve- 
rains du lieu. C était un grand pas qui en amenait d' autres. 
En 1188 ils levaient la taille k Fenils, en 1223 ils dispo- 
saìent des mines' de la vallèe. Il n'j a nul doute que dès 
lors ils furent maitres d'Oulx, de Salbertrand et d'Exilles. 
Les seigneurs de Bardonnéche conservèrent à peìne quelques 
droits spéciaux à Césanne et à Salbertrand. Ils restaient con- 
finés dans la vallèe de Bardonnéche, où ils se maintinrent 
alors indèpendants. Au 12.^ siècle les Chevaliers bospitaliers 
de Saint Jean de Jèrusalem, ètaient devenus possesseurs de 
Chaumont sans avoir, à ce qu'il paratt, des titres plus for- 
mels que les Dauphins sur Exilles. Ils trouvèrent prudent de 
se consolider en se déclarant vassaux de ces Princes. En 1232 
ils en obtinrent une infèodation formelle, par laquelle les 
Dauphins se donnèrent l'air de confirmer un vasselage de 
fait beaucoup plus ancien. En 1240 les chevaliers de saint Jean 
aliènèrent le fief de Chaumont aux prèvdts d'Oulx, qui le 
conservèrent à travers tout le moyen àge et mème jusqu'à 
l'abolition de la féodalitè. 

Ainsi au 13.* siècle Césanne avec sa petite vallèe, Oulx 
et ses dépendances, Salbertrand et Exilles ètaient du domaine 
direct des Dauphins, sauf quelques droits de conseigneurie 
tenus sous leur mouvance. Ces droits ètaient possèdès à Cé- 
sanne par la maison de Bardonnéche, puis par les Aurus, à 
Salbertrand par les Bardonnéche, puis par AUiaudi de Suso 
et ensuite par les Sapienti de la méme ville. Bardonnéche 
et sa vallèe avaient encore leurs seigneurs indèpendants; 
mais sur la fin du siècle quelques uns d' entr' eux commen- 
còrent à se rendre vassaux des Dauphins, et les Princes ma- 
noeuvrèrent si bien que dans le siècle suivant ils furent re- 
connus comme suzerains par tous les participants à la sei- 
gneurie. Enfln Chaumont était tenu en fief par le prèvòt d'Oulx. 

Dans le fief de Bardonnéche les seigneurs exergaient la 
haute justice. Ils avaient seuls le droit de percevoir des im- 

14 
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pdts ; en un mot, à part la sazeraineté, ils concentraient toas 
les poavoirs. A Chaumont le seigneur n'avait quo la basse 
et la moyenne jnstice. 

Guy Allard s' est più à décrire la seigneurie de Bardon- 
nèche'comme étrangement morcelée entre une foale de co- 
seigneurs dont il a donne le tableau à la date de 1334. L'ar- 
ticle de Moreri sur Bardonnèche, que 1* on volt avoir été 
étudié avec soin sur les documents, réduit cotte fantasma* 
gorie aux proportions de la vérité, en disant que la lignee 
des premiers seigneurs s*était partagée en plusieurs familles 
qui, portant les mèmes armes avec des noms différents, par- 
ticipaient au fief. Des noms cités par Guy Allard, ceux qu' on 
trouve réellement dans les hommages de la seigneurie, soni 
ceux de Bardonnèche, des Ambroìs, des Nevàche et des 
Aigueblanche. Les autres ou ont été erronémeut cités, oa ne 
participaient pas réellement à la seigneurie. 



2. 



JAILLONS, MÉÀNE, ALTARBT, CHàTEAU 
D' BNTRE DSUX RIFS, MATTIE. 

Jaillons appartenait à une famille illustre qui, outre le 
nom du fief, a porte ceux à'Aschieriy de Romani ou De- 
Roma et de De-Castello. 

Cotte famille descendait des anciens seigneurs de Coyse 
en Savoie, lesquels étaient du memo sang^ que les sires de 
Ghambéry, race antique professant la loi romaine, et proba- 
blement un reste de ces Gallo-Romains dont les barbares 
avaient respecté la position (^). 

On ne s' étonnera pas que cotte famille, comme plusieurs 
àutres, alt étendu ses rameaux des deux còtés du Mont-Cenia 

(i) Voir les actes de douation faits en fareur de V abbaye de la Nova- 
laise en 1036 et en 1043 et 1097^ le dernier conserve aux archives de Cbar 
de Turin, les autres publiés par Bochaix dans la Gioire de la IfòvalaUe, 
Vojez aussi Menabrea, Originu FéodaUs^ pages 885 et 386. 
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8i 1* on songe aux rapports nombreux et aux liens divers qui 
oat existé entre les , deux vallées dans les temps anciens. 
Peat-ètre quelque persotinage de cette lignee était-il venu à 
Sase en qualité de VicoDQite locai pour un des Gomtes de 
Turin (*j. 

Quoiqu* il eu soit, les seigneurs dont il s' agit possédèrent 
Jaillons depuis une epoque inconnue, mais certainement tròs- 
ancienne et ils prètaient hommàge soit aux abbés ou prieurs 
de la Novalaise, soit à la maison de Savoie, à laquelle ils 
devaient un bomme arme. Leur domination s' étendait sur 
Méane, Altareto, Losa et autres lieux des environs de Suse. 
Elle était douce et éclairée. C'est sous le patronage de ces 
seigneurs que fut établi en 1458 le bardi canal de dérivation 
suspendu en partie sur des rocbers abruptes, lequel amène à 
Jaillons pour l'arrosage du territoire une portion des eaux 
d*écoulement du glacier d'Ambin. Le fief resta entre leurs 
mains pendant tout le reste du mojen àge ; il passa plus tard 
aux Ripa qui en portent encore le titre. 

Les anciens seigneurs de Jaillons mettaient une certàine 
importance à dire qu'ils recevaient T hommàge des seigneurs 
de Bardonnèche. C*est quQ ces derniers tenaient aux envi- 
rons de Sùse des biens et droits en arrière-fief de la maison 
de Jaillons (*). 

Il j avait deux chàteaux à Jaillons. L'un, probablement 
plus ancien, était appelé supérieur, V autre était dit Castrum 
de Menatis. Ils n'existent plus et ont été remplacés par un 
palais moderne. 

La maison forte à^ Enire-deuoO'Rifs près de Suse était 



(1) On en aisrait un indice 4ans une cbarte da Cartulaire d* Oalx, si 
tmnt est que le texte en soit ezact, où un Romanua parie d*ane redevance 
à laquelle il a droit in vieeeomitatu suo, 

Cet indice acqnerrait force en considérant les droits dirers qne la 
maison de Jaillons possédait dans la ville méme, le haut rang qu'elle y 
tenait, V inflnenee qn* elle ezer^ait de temps immémorial, et mème le nom 
D$'CaBt$llo qni Ini avait été donne. 

(*) Ce aont probablement les biens eontemplés dans un aete de partage 
qui eut lien k Buse en 1237 entre divers membres de la maison de Bar- 
donnèche. (Archives d*État de Turin). 
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fief des Bartolomei. Vers Tan 1500 il passa aa noble juris- 
consulte De-Rossi, probablement parceque le fief sera tombe 
en quenouiile. 

Mattie, qui était du domaine des abbés de saint Just, fat 
donne par eux en gage aux frères Barralis en 1369 pour 
garantie d* un emprunt. Les Barrafìs ne tardèrent pas de de- 
venir feudataires déflnitifs parceque l'abbaje se trouva em- 
barrassée à s*acquitter. Ils restèrent seigneurs de Mattie 
jusqu'à l'extinction de* la famille qui eut lieu longtemps 
après la fin du moyen àge. On voit encore du chemin de fer 

les restes de l' ancien chàteau de Mattie. 

» 

3. 

CHIANOC - BUSSOLIN - BRUSOL - SAINT-JEOIRE. 

Chianoc appartenait depuis un temps reculé, et certaine- 
ment depuis le 12." siòcle, à une branche de la maison de 
Jaillons qu' on voit figurer dans les actes tantdt sous le nom 
de Romanis, tantòt sous colui de De Canuseo. A une date 
qu* on ne saurait préciser il passa à une branche de la 
maison de Bardonnéche, qui le tint pendant le 14.* siècle 
sous la mouvance du Comte de Savoie. 

Le vieux chàteau de Chianoc, dont il reste des murailles, 
ré véle par le systéme de construction une epoque reculée. 
Il doit avoir été fonde par les premiers seigneurs. 

Bussolin offre aussi aux regards du voyageur les restes 
pittoresques d'un chàteau bàti dans le mème genre et ainsi 
remontant, selon toute probabilité, à la mème epoque. 

Casalis affirme que les seigneurs de Jaillons étaient mattres 
de Bussolin au temps du Marquis Mainfroi. Le fait n'a rien 
d' improbable et ces seigneurs pourraient avoir construit le 
chàteau de Bussolin comme colui de Chianoc (^); mais nous 

(1) Le chateaa de Bnssolìn a été dessiiié. 0' est un qnarré de hautee 
xntiraillefl crenelées qai B*élòve sur nn plateau aa dessas da boarg. On 
r appello Chàteau Borei du nom sans donte d*un ancien maitre. H y eat 
un personnage de ce nom du temps d'Adelaide. Il appartenait à une f««- 
mille de yicomtes. 
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n'en connaissons pas les preaves. Ce quo nous savons, e* est 
que les documents connus de nous, en commeDQant avec le 
14/ siècle, nous font voir la seigneurie de Bussolìn constam- 
ment partagée entre plusieurs conseigneurs, et que dans la 
sèrie de ceux-ci flgurent la maison de Jaillons avec les Bar- 
tolomei, les Ferrandi, les Aprili etc, tous gentilshommes 
Susins, plus les Bertrand et les Bardonnéche.. 

Brusol fut inféodé par le comte de Savoie Thomas I/"* 
en 1227 à Bertrand de Montmélian chàtelain de Suse puis 
bailli de la vallèe, l' un des principaux oiHciers de ce prince 
illustre. L' investiture lui transmettait la plénitude de la ju- 
ridiction et jusqu' au fodrum regale^ ou droit d' ètape ró- 
servè au souverain, duquel on ne comprend guères l'exer- 
cice de la part d' un seigneur locai dans son propre territoire. 

Les descendants du premier seigneur de Brusol prirent 
le nom de Bertrand pour nom de famille. On trouve parmi 
eux des personnages qui ont joué un róle èminent, et, en- 
tr'autres,. Tarchevéque de Tarantaise qui, au nom des états 
gènèraux prèsidès par lui, proclama en 1329 que la succes- 
sion au tròno dans les états de Savoie ètait règlée par la 
loi salique. 

Les Bertrands, ne tardèrent pas d'acquèrir, nous ne 
savons par quels moyens, les fiefs voisins de S. Didero et de 
S. Jeoire. 

La famille se fondit dans celle des seigneurs de Ravoire, 
ou la Ravoire, qui. babita plus en Dauphinè qu'en Pièmont 
et finit par se fixer à Lyon, où elle fut connue sous le titre 
de Marquis de Palai s. 

Le fief de Brusol passa ensuite à la famille piémontaise 
des Grossi. Mais ceci sort de notre cadre. 

Le chàteau de Brusol existe. C*est là que fut signée la 
paix entre la Franco et la Savoie, dite paix de Brusol, en 
1610 (^). Il est grandement changè par les remaniements suc- 



(1) A roecasion de cette paix le Due de Savoie Charles Emanuel I 
écriyait k son file la lettre -suivante récemment trouvée dans les arcbives 
d' état de Tnrin et que nous reproduisons textuellement, d' apròs un fae^ 
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cessi fs qui j f areni apportés à diverses époques. On y con- 
soryait une petite bibliothèque de manuscrits, entre lesquels 
le Comte Napione trouva celni des grandes chroniques de Sa- 
voie. Malheureusement le recueil entier a péri par V ignorance 
d'un propriétaire de T edifico. 

On volt doH restes da vieux chàteau de S. Didero. On en 
Yoit aassi de colui de S. Jeoire épars sur le nionticule qui 
portai t ce chàteau pittoresque s'élevant au milieu de la combe 
de Suso. 

Il n'j a pas cinquante ans quo les ruines occupaient an- 
core tout le sommet du monticule. Elles se composaient do 

9imil0 qni nona fnt commnniqaé par la famille Olirero proprietarie actaelle 
do chiteaa de Brasolo. 

e Figluoìo mfù amai.**, 

« Gionsemo ien qui con nn malia."** tempo di renio, però bavanti che 
e fnsse notte, et mincontrai con questi s.* nel entrar della topia (de la 
« treille) li qaali sono molto più di qnello mi crederò ma veramente tutti 
« persona di qualità e di molto valore, il della Dicguiera (le maréchal de 
« Lesdiguiòres) è vecchissimo e di saniti o robnstesa no Tha (il n*en a 
« pas) molto più che il Gente Di Snents (ou Fuentst) (a) io credo che ni 
« Inno ne T altro non ne mangeranno (ne nous mangeront pas) perche non 
e an denti io spero per tutto domani (6) sbrigarmi di qui per poi tornarvi 
« avedere io desidero saper delle vostre nove, e di vostri fratelli et sorelle 
« e delle mie nove dirà questo portatore il quale dispasio aposta per rì- 
« portarcene delle vostre, che suplico il 8.* che siano come desidero che 
e non posson esser che buone lui vi tenghi di sua s.* mano e vi guardi più 
« che me di Brusolo alli 22 di aprile 1610. 

« Vostro padre 
e Ca. Ehan.** » 

(a) Quelle est la personne désignée par ce nom presquUlIisible? Peut- 
dtre Charles Emanuel ne nomme pas ici un personnage de T entourage de 
Lesdiguiòres dont aucun ne portait un nom semblable, mais le Gomté de. 
Fuentes qui commandait les armées espagnoles en Lombardie. La présence 
dn general francala, avec lequel il allait trailer, lui rappelle à V esprit le 
general espagnol, qui aussi avait vivement recherché sou alliance, et la 
comparaison entre les deux chefs ennemis lui suggòre cette caustique ré- 
flexion que, ni V un ni Vanire ne le mangeront par ear ile n' ont pae de deni8, 
Cependant ces deux personnages, dont Tun, Lesdiguiòres, avait alors 67 ans, 
et r autre, Fuentes, 50, vécurent jusqu* à V àge de 83 ans. 

(6) La paix avec la France ne fut signée que trois jours apròs sous la 
forme de deux traitòs, dont on sait qae V exécution fut empéchée par la 
mort tragique d* Henri IV survenue le 14 du mois de mai suivant. (Victor 
Odiard Des Ambrois). 
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plusieurs tours, les unes rondes, les aatres carrées, unies en- 
tr'elles par des murs, en grande partie écroulées, qui de- 
vaient avoir forme le vieux manoir des Bertrauds. Une doublé 
muraille crenelée ceignant les flancs et la base du monticule 
barrait raccòs au chàteau. 

4. 

VILLAR FOUCHARD — VILLAR ALMESB. 

Villar Fouchard avait pour seigneurs les Vicomtes de Ba- 
ratonia, famille illustre par son ancienneté et par la haute 
position qn* elle occupait dans la vallèe de la Doire. Ces sei- 
gneurs, qui tiraient leur nom du chàteau de Baratonia, où, 
était le siège de leur justice, possédaient aux environs plu- 
sieurs terres et villages. 

Ils avaient en outre, sous la mouvance des évèques de 
Turin, la seigneurie de plusieurs parties de la vallèe de 
Lanzo. 

Us descendaient de Brunon, Yicomte sous Adelaide dès 
Tan 1039 ('), et professaient la loi salique de mème que la 
famille souveraine, à laquelle ils ètaient peut-étre apparentès. 
Aussi faisaient-ils leurs actes avec le rite de la tradition sym- 
bolique usitè chez les Francs. On en a un exemple dans un 
acte stipulè en 1090 au chàteau de Baratonia entre le Yi- 
comte Brunon et le prèvòt d* Oulx, Brunon donne à 1* abbaye 
d'OuIx la proprièté d'immeubles sis à Villar Fouchard en 
mettant dans les mains du prèvòt une pierre et un couteau, 
et le prévdt de son còte assure*au Vicomte la participation 
aux effets des prières de ses chanoines en lui remettant un 
petit livre et un petit morceau de bois ('). Au reste le Vi- 

(') On le tronve mentìonné dans des chartes de 1039 et de 1064 rap- 
portées par Gaichenon, (Preuves, Pages 8, 15 et lt> de la 2* édition), et dans 
la eharte 96 da Cartulaire d^Onlx datée de 1073. 

(<) dedii... cnm Ugno panmlo et libello partem elemosynamm et ora- 
tionum sive omnium beneficioram qnae in praefato loco yidelicet apud san- 
etnm Laurentium de plebe martynim et de omnibus locis ibidem pertinen- 
tibns deo acceptabilia faeta fuerint (Chart. Ulc. e. 135). 
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comte BranoQ se montra anime d*an esprit de bienfaisance 
en stipulant que les chanoines dussent établir un lit pour un 
pauvre dans leur aumÒDerie, ce que pourtant dous rappor- 
tons à l'hospice des pélerins et autres vojagears pauvres 
( et unum lectum in hospitio pauperum ubi cuncits diebus 
pauperes coUocentur) ('). 

Les vicomtes de Baratonia tenaient un train supérieor à 
celui des aatres seigDears de la vallèe. Us avaient des éca- 
yers et antres oflSciers. 

Le maDoir antique babité par eux à Villar Fouchard n' exi- 
ste plus. 

Villar Almese devint fief des Provana vers le commen- 
cement du 14.* siòcle. Les Pro vana, riches gentilshommes de 
Carignan, étaient gens éclairés et s'ndonnaient aussi k la ban- 
que, laquelle se confondait alors avec le change des mon- 
naie$. Ils fréquentaient de longue main la vallèe de Suse et 
la cour des Comtes de Savoie, auxquels ils s*attachèrent de 
bonne heure. Nous voyons dès Tan 1297 Philippe Provana 
intervenir à Suse comme arbitro anùcal pour le partage des 
biens de la maison de Bardonnéche. 

Le cbàteau de Villar Àlmese, conserve en partie tei qu' il 
était au mojen àge, est restò à leurs descendants. 



5. 



LES FIBPS DB L ABBATE DE LA CLUSE. 
LA CLUSE, S. ANTONIN, S. AMBROISE, OIAVBNO, GOAZZE! 

L'abbé de la Cluse tenait des empereurs l'investiture de 
la eluse, S. Ambroise, Vayes, S. Antonin, Celles, Chiavrie et 
Novaret. 

Le Comte Thomas I ajouta à ces possessions le gros bourg 
de Giaveno en 1209. 

Dans son domaine primitif, V abbé ne relevait que de Tem- 
pire. Mais les Comtes de Savoie, devenus vicaires impériaux, 

(1) Chart. UIc. e. 196 et 196. Ces denx actes sont da Yicomte Henri et 
datéfl de 1201. Ila résaltent stìpalés à Villar Fouchard bovlb nn ormeau. 
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s* attribuaient l'exercice de suzeraineté, et, à la longue, les 
abbés devinrent leurs véritables vassaux. Cependant en 1399 
Tabbé de Challant traita avec le Due de Savoie pour Tex- 
traditioQ réciproque des criminels. 

Au reste, s'il j eat dans la sèrie des abbés de la Cluse 
quelques personnages éminents qui surent se faire respecter 
soit comme dignitaires de V église, soit comme seigneurs tem- 
porels, sous beaucoup d' aùtres cette doublé autorité fut trop 
peu coDsidérée. 

En 1297, epoque à laquelle était déjà bien déchu le pre- 
stige du froc monastique et de la mitre abbatiale, les fils du 
seigneui^ de S. Jeoire, jeunes étourdis un peu batailleurs, vou- 
lant faire une folio brujante dans le gdut du temps, s* avisé- 
rent d'appeler aux armes les vassaux de leur pére et de 
marcher à leur tète, enseignes déployées, sur le village de 
S. Antonin qui appartenait à l' abbé de la' Cluse. Naturelle- 
ment les habitants.du village n'étaient point préparés à se 
défendre, les agresseurs y eurent un triomphe facile. Mais 
comme il leur fallali un trophée à rapporter chez eux, ils 
emmenérent captif le sonneur de cloches, coupable probable- 
ment d'avoir sonné le tocsin à leur arrivée. 

L*abbé reclama auprés du Comte de Savoie souverain de 
S. Jeoire contro la violation de son territoire et V enlève- 
ment de son sonneur. Le conseil du Comte condamna les 
jeunes coupables à une amende. Mais ces mauvais garnements, 
aulieu de pajer, allérent chez Tabbé et l'efifrayérent si fort 
que lui-mème paya pour eux (^). 

6. 

FIEFS DE LA MAISON DE RIYALTA, TRANA, REANO ECC. 

La maison de Rivalta, dite aussi de Roano, était connue 
en dérnier lieu sous le nom d'Orsini et considérée- comme 
étant du mème sang que la famille historique des Princes 
Orsini de Rome. Ce qui nous conste, e' est que leur race pré- 
sente des indices de haute ancienneté. 

' (1) Cibrario — Discorsi sulle finanie della monarchia di Savoia. 
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Elle professali la loi romaine; elle tenaìt en allea des 
Tillages considérablès avec lears territoìres; elle était snze- 
raine des seignears de Villar Almese. 

Nous inclinons à croire qu'elle était une de ces familles 
considérables de Gallo-Romains qne les barbares ont re- 
spectées. 

Les sìres de Rivalta se tenaient en rapports avec les no- 
tables de Snse et de la vallèe. Us s' étaient méme apparentés 
aux seignears de Bardonnèche. Lear domination comprenait 
plusieurs territoìres sur les bords da Sangone, et notamment 
Orbassano qui leur resta ; mais nous n' avons à noas occuper 
ici que des fiefs qa' on peut dire appartenir à la vallèe de 
Suso ou du moins à 1* arrondissement actuel de cotte ville. 

Il reste des tours assez pittoresques de leur chàteau de 
Trana. Colui de Roano a été transformé au 16.* siècle par 
un illustre personnage qui 1* acquit, par Cassien Dalpozzo tige 
des Princes de la Cisterne. 

7. 

SAINT ANT0IN2 DB RANVERS. LE FIEF TRANSCORNÈ. 

. Nous avons déjà parie de la préceptorie de Saint Antoine 
de Ranvers considérée comme étabiissement religieux. Nous 
devons ici la mentionner comme fief. En effet les précepteurs 
ont prète hommage féodal à la maison de Savoie. 

Non loin de cette belle construction, au débouché des 
Cluses Lombardes, on peut remarquer au milieu de la vallèe 
un petit monticule, sur lequel s'èlèvent une très-petite villa 
carrèe, et à còte de celle-ci une antique cbapelle. La villa 
est fratchement badigeonnée et présente des fenétres moder- 
nes à persiennes de couleur claire; la chapelle au contraire 
offre aux yeux des vieux murs de brique rouge, lesquels sem- 
blent menacer mine. Or nous avons encore vu, ce qui, aa- 
jourd'hui est une villa, ètre un vieux petit chàteau carré k 
murs de brique rouge et nue comme ceux de la chapelle. 
Une simple friso, formèe par un rang de briques ouvr&es, de- 
corait le haut des murs, circulant sous le toit. Ces deux pe- 
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tits édiflces, vénérables par leur antiquité, singuliers par leur 
position, attiraient notre attention quand nous passions dans 
la ronte voisine. Nous ne pouvions nous défendre de les at- 
tribuer aux possesseurs du fief bizarre dont le chroniqueur de 
la Novalaise nous raconte l' institution par Charlemagne, ajou- 
tant qu'il subsistait encore de son temps, c'est-à-dire au 11.* 
siècle, sous le nom de fief Transcorné. 

Charlemagne, dit la <;hronique, était arrivé avec son ar- 
mée devant les Gluses Lombardes, lorsqu* un transfuge Lom- 
bard lui vint indiquer le moyen do les tourner. Charles prit 
le détour ìndiqué, tomba sur les Lombards et les mit en fuite. 
Devenu ainsi maitre des portes d'Italie, le Monarque Frane 
fit appeler le transfuge et lui demanda ce . qu' il désirait pour 
sa récompense. Le Lombard lui montra le monticule surgis- 
sani au milieu de la plaine et dit ; « Seigneur, je vais monter 
« sur ce monticule, donne-moi le territóire d'alentour, aussi 
« loin que de là je pourrai faire entendre le son de mon 
« cor. » Charlemagne ayant consenti, le Lombard alla sur le 
monticule et, entonnant son cor de toutes ses forces, il sonna 
dans toutes les directions ; puis il descendit et se mit à courir 
la plaine dans tous les sens en demandant aux paysans qu'il 
trouvait s'ils avaient entendu. Si le paysan disait que oui» 
il lui donnait un petit soufflet et disait: « tu m'appartiens. > 
Il prit ainsi possession des hommes et de la terre dans un 
beau rayon autour du monticule. Ce domaine ayant été acquis 
par le son d'un cor, on l'appela le Fief Transcorné. 

Malheureusement après plus de dix siècles et demi, un 
agent de change, qui passait en chemin de fer, voyant la ma- 
8ure de l' ancien manoir si bien placée pour jouir de la vue 
de la vallèe, prit la fantaisie de l' acquérir .et de la conver- 
tir en maison de campagne. Il fit ouvrir des fenètres dans les 
vieux mnrs et les fit crépir et colorier suivant le goùt du 
jour, de sorte que la physionomie de l' antique edifico est 
complòtement efiacée, et ce reste curieux des temps carlovin- 
giens est moins reconnaissable encore que certains vieillards 
peints et masqués par leurs perruquiers et leurs tailleurs. 



vili. 

Institations Oommnntles. 

• 

Suse, ancien municipe de l'Empire Romain, avait eu ses 
décurions et ses'duumvirs, sa complète organisation munici- 
* pale (*). Nous doutons roème que la commane du mojen àge 
se ratttache au municipe romain. 

En efiet le statut de 1197, qai en confirme un autre établi 
dans la première moitiè du siècle, présente un caractère tout- 
à-fait germanique, fait découler de l'autorité du Prince toutes 
les francbises de la population, et garantit ces francbises aux 
habitants sans constitu^ ou confirmer une organisation mu- 
nicipale. 

La domination des barbares avait tronqué les tradìtions 
du passe, et, lorsque le Marquis Hardouin avait pris posses- 
sion du pays après l'expulsion des Sarrasins de la vallèe, il 
s'j était établi en maitre absolu. 

On est seulement porte à croire que la population avait 
conserve plus ou moins ses vieux instincts de liberté et quelque 
cbose de cette vieille energie gauloise .qui s' était manifestée 
encore aux derniers jours du gouvernement Romain, en ai- 
dant Sisinnius à resister aux Lombards; de sorte que les 
souverains usaient envers elle des ménagements et des égards. 

Àinsi le Comte Humbert III, voulant en 1770 donner ou 
confirmer aux chanoines d' Oulx la possession de l' hòpital ou 

0) y. Promis — Storia dell' antica Torino, pag. 87. o& est idiscutée V epo- 
que de r éreotion de Sose en municipe. 
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» 

anmdnerie de Suso, fit résulter dans Tacte qu'il agissait a^ec 
le conseil et le consentement des habitants ('). 

Da reste les moeurs germanìques, dont le statut mème est 
le reflet, admettaient un grand respect pour la liberté. indi- 
viduelle et ime sorte de solidarité entre les homme» libres, 
qui, sans ètre l'association communale, pouvait jusqu'à un 
certain point j conduire. Les mèmes moeurs germanìques et 
la solidarité dont nous parlons expliquent mieux qu'autre 
chose cette disposition dù statut, qui veut que les injures for- 
ment l'objet d'un essai de conciliation devant les habitants 
constitués en quelque faQon comme arbitres avant de pouvoir 
donner lieu à une plainte en voie judiciaire devant les offi- 
ciers du Prince. 

Mais il nous paratt au moins douteux qu'une véritable 
association communale ait existé à la date du statut. Celui-ci 
nous représente une réunion de familles liées entr'elles par 
ridentité de position, unies par le lien des franchìses obte- 
nues du Prince, plutót que par ceux d'une association for- 
mant corps moral. 

Le Comte 7 parie des franchises comme octroyées par 
un acte de sa libre volente dans l' exercice de son plein pou- 
voir. « Je veux, dit il, faire connattre ma loi aux habitants 
du territoire de Suse (*). » Les expressions mèmes, par les- 
quelles il s' adresse à toute personne qui demeure dans le 
territoire, démontrent qu' il n' a pas en vne une corporation 
de citoyens. 

Le souverain s'explique plus clairement encore dans les 
dispositions du statut où'' il dit que tout nouvel habitant 
jouira des mèmes droits. 

On avstit si bien l'idée que dans les statuts locaux il 
8* agissait d'une communion de franchises et non d'une ve- 
ritable association communale, que les souverains conféraient 



(1) Oonsilio et yolnntate oiviain et aliornm bonomm meomm liominam 
Seensiensinm. (Ohart. Ulc. eh. 108). 

(S) £go Thomas Oomes et Marchio pronmlgare toIqì omnibua degentibua 
in Seenaiae territorio affectnose jnstitiam meam. 
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quelquefois eoz-mèmes à une famille la jouissance des fran- 
chises de tei lieu de la vallee de Suse. 

Telle fut cette singuliòre libéralité du Comte Rouge, qui 
en 1386 concèda à Philippe de Bulgaro l'usage des fran- 
chises d* Àveillane pour deux ans (^). 

Tel fut un acte non moins curieux de Tabbé de Saint 
Just seigneur souverain de Mattie, lequel en 1321 conferà la 
qualité d*habitant de Mattie à un nommé Luce de Salber- 
trand (*). 

En 1250, la domande faite au Comte de Savoie dans l'in- 
térét des habitants de Suso pour obtenir la sauvegarde des 
Dauphinois, n' emana pas d' une corporation communale, mais 
d'un petit nombre de notables. 

Nous tenons pour certain que dans les temps reculés il 
n'y avait point de représentation permanente de la popula- 
tion, et que, si Tintérèt commun des habitants exigeait quel- 
que détermination de leur part, les chefs de famille se réu- 
nissaient pour aviser. 

II ne nous a pas été donne de connattre à quelle époquer 
se forma un conseil permanent et ainsi l' organisation defini- 
tive de la Commune. 

Quant aux origines des institutions communales dans la 
vallèe inférieure, ce que nous avons dit d' Àveillane fait as- 
sez comprendre que ce gres bourg avait des franchises octro- 
yées comme celles de Suse. Les autres pays courbés sous le 
joug féodal n' ont pu parvenir que plus lentement au méme 
degré de liberté. 

Dans la vallèe supèrieure les choses se passèrent un peu 
autrement. 

Il est naturel que dans ces pays plus alpestres l'esprit 



(1) Gibrario — Istituzioni della Monarchia di Savoia e cose notabili. 

(<) Nous donnons le texte de V acte, doc. 2. L* acte emploie la méme 
qnalification de voisin que nona trouvons dans le Statut de Suse. Dominua.,, 
Abbas^, recepii in vUinum et habitatorem Maihtarum Andream Lucei de ^- 
labertano; et il ajonte; « tali modo quod dictns Andreas possit ibi morari 
ire et redire salve et secare et uti comitatibns et franchitiis Mathiamm, 
sicut aliì homines et vicini dicti loci utontar et ali oonsaevemnt. » 
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d' indépendance ait eu des racines plus antiques et ait pu se 
conserver plus vif. 

Gibrario a fait remarquer comme un des embrions les plus 
anciens de commune rurale nnejura qui résulte existante dès 
l'an 827 entre plusieurs familles du territoire. d'Oulx. Mais 
au fond les documénts qui s' y rapportent nous montrent 
qu' il s' agissait de serfs que leur maitre, un certain Djoni- 
sius, avait gratifiés de queiques concessions {cartulam liber- 
tatis), de sorte qu'ils étaient restés serfs vivant, comme on 
disait, sub conditioney c'est-à-dire avec queiques garantìes 
cu conditions favorables. Ges familles, se trouvant dans une 
position identique réglée par un titre commun, se considéra- 
ient comme liées entr* elles pour la défense des droits acquis 
et peut-ètre s'y étaient-elles engagées formellement. 

Quelque curieux et important que sgit ce document, nous 
pensons que la liberté des communes Alpines a d*autres 
àources. 

A coté des serfs de Dyonisius vivaient certainement des 
hommes libres. Lorsque l'Empereur Lothaire confirma ou fit 
à l'abbaye de la Novalaise la donation de la vallèe de Bar- 
donnèche, il eut soin de réserver les droits des hommes li- 
bres (^). 

Les statuts de Bardonnéche sont le produit d' une tran- 
saction entre les seigneurs et les habitans qui ont toujours 
protesté de droits anciens .et d'une certaine mesure de li- 
berté. Seuleinent la population ne paratt pas avoir eu des 
réprésentants en permanence avant le staiut de 1330. Les 
chefs de famille s' assemblaient cbaque fois qu'il y avait à 
délibérer et au besoin ils élisaient des syndics pour les re- 
présenter comme mandataires spéciaux, apròs quoi ils ne 
conservaient aucune fonction publique. Depuis 1330 la com- 
mune se trouva constituée sur des bases stables pour aviser 
aux besoins et aux dépenses locales. 

La vallèe était alors divisée en trois paroisses, Bardon- 
nèche, Beaulard et RochemoUes, qui constituaient de fait des 

(1) .... iU tamen ut homines liberi in eorum liberiate permaneant. 
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commanes ayant chacune son administration à part ; puis, Ics 
trois administrations se réanissaient à Bardonnècbe au son 
des cloches de Sainte«Marie ou des trompettes du cbàteau de 
Bramafan ponr traiter des intérèts commnns à toute la vallèe. 
Oulz et Césanne, qai appartenaient au Dauphin, étaient 
déjà recoDDus comme communes, et selon toute probabilité ils 
r étaient depuis longtemps ('), lorsqu' en 1343 Humbert II leur 
conferà, ainsi qu*à d'autres pajs du BrianQonnais, une foule 
de droits et de prérogatives. 



<i) En 1819 la eommiine d*0ii1x^ Univtraiias^ arait obtenu une patente 
da Dauphin ponr régler eertaines questiona. (Arch. eomnnalea d* Onlz). 

£n 13d2 le Danpliin ayait mdme daigné faire nn traité .avec la com- 
mnne. (Fanello Pmnelle). 



IX. 



statata locaax. 



Par suite de la di£férence d'origine et de caractère dans 
les francbises locales, il y avait en general dans les comma- 
nes de la haute vallèe de la Doire deux classes d' habitants, 
les communiers et les forains. Les premiers seuls étaient con- 
sidérés comme membres de V association communale et seuls 
ils jouissaient des droits communaux. Les forains vivaient en 
pleine liberto sous la protection de l'autorité locale, mais ils 
ne pouvaient participer aux droits de la commune qu'après 
avoir été aggrégés à elle par le consentement de ses 
membres. 

En rappelant les origines et les premiers développements 
des communes nous avons déjà dù parler des statuts locaux. 
Ceux de la vallèe de la Doire forment deux groupes distincts 
colui de la haute et colui de la basse vallèe. Nous avons en 
e£fet deux types di£fèrents en prèsence: le statut de Bardon- 
néche et colui de Suso. 

Le statut de Bardonnèche, comme nous l' avons dit, est 
établi par un pacte entro les habitants et leur seigneur, exer- 
gant, dit-il, a£fectueusement son pouvoir: affectuose justitiam 
meam. 

Le fonds des dispositions n'est pas moins diffèrent dans 
les deux statuts. 

Colui de Bardonnèche, quoiqu* empreint de traces Oothi- 
ques et Burgondes, se rattache davantage à la civilisatioa 

15 
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romaine xnieax consenrée dans le midi des Gaules; celui de 
Sase est essentiellement de couleur germanique. 

A Bardonnèche l' homicide est puni de mort, à Suse il ne 
Test que d*une amende, ce qui donne lieu à oette disposi tion 
exceptionnelie, et, au premier abord frappante, du statut de 
Bardonnèche portant que le meartre d'un Susìn sera puni 
à Bardonnèche come le serait à Suse celui d' un Bardon- 
neichier. 

A Suse les velours de grand chemin et certains autres 
criminels sont mis à la merci du Comte (*) qui peut ainsi les 
punir à son gre, et mème les relacher ou les envoyer à la 
mort. Le statut de Bardonnèche n*admet aucune peine arbi- 
trai re. 

A Suse les simples citojens interviennent dans les affaires 
comme conciliateurs et juges de paix ; à Bardonnèche rien 
de semblable. 

A Suse le Comte avait la tutèle des veuves et des orphe- 
lins, c'est-à-dire qu il conférait les tutéles à son gre, et les 
tuteurs nommés se considéraient comme gratifiés d'une occa- 
Sion de s'enrichir. Le statut de 1197, mettant dans la bouche 
du peuple la reconnaissance de ce droit du Prince, l'accom- 
pagne d'une réserve tristement significative. « Tu as, dit-il, 
« la tutelle des veuves et des orphelins pour les défendre et 
< non pour les dépouiller (*). » Le grand Comte Thomas re- 
nonga à ce droit dangereux en 1216. 

A Bardonnèche au contraire les tutelles étaient réglées 
par le droit commun. 

A Suse les ribauds, que le statut appello glutones, mis 
comme personnes viles au niveau des prostituées, ne sont pas 
chassés de la ville, mais si un citoyen les frappe il encourt 
une amende beaucoup plus légère que s' il frappàt un autre 
citoyen. Puis le ribaud ou la prostituée qui né se soumet pas 
volontairement à amender son méfait est pr^mené nu par tonte 
la ville. 



(1) in ino Tello sint. 

(*) .... ad defendendum non ad auferendam. 
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A Bardonnéche, comma de raison, il n'est pas question 
de prostituées et les ribauds, s'ils 7 viennent, peuvent ètre 
bemés par le peuple sur la place publique. Ce traitement 
ridicale a été jugé suffisant pour les écarter. 

A Bardonnéche le statut prescrit que si un cri d'alarme 
{cria foras) est jété dans les rues, tout habitant doit sortir 
de sa maison et accourir. Nous ne trouvons pas cette dispo- 
sition dans le statut de Suse où elle aurait pu avoir plus 
d' inconvénients que d'avantages, vu la division des citojens 
en partis et leur tendance à se battre entr'eux. 

A Suse un homme qui violàt une vierge était tenu de 
répouser si les parents y consentaient et s'il en était re- 
connu digne. En cas contraire il devait ètre chàtré ou mis à 
la merci du Comte. Mais dans le statut de Bardonnéche le 
cas de viol n'est pas méme prévu. 

A Bardonnéche le retrait lignager était maintenu par le 
statut comme un usage antique. Il en était de méme à Exil- 
les en vertu d'une charte Delphinale de 1243. Tonte vente 
d'immeubles devait ètre annoncée au prone dans l'église pa- 
roissiale afin que les membres du lignage pussent exercer le 
droit de prélation dans le délai d*un an et un jour. 

Guy-Pape, magistrat dauphinois du 15.' siècle, dit que le 
retrait lignager était un ancien usage du Briangonnais. Mon- 
tesquieu en parie comme d'un mystère de T ancienne juris- 
prudence frangaise. 

Le statut de Suse n'admet poìnt le retrait lignager. 

Les habitants de Suse avaient un privilège très-grand, qui 
pouvait méme avoir des conséquences dangereuses dans l' in- 
térét de l'ordre public. Ils ne pouvaient ètre arrétés dans 
leur domicile. Les habitants de Bardonnéche, ni autres de la 
haute vallèe, n' avaient en leur faveur une pareille disposition 
et il paratt qu elle eùt été superflue. 

A Suse, comme à Bardonnéche, les foréts et pàturages éta- 
ient communs (^) ; il y avait pourtant cette différence qu' à 
Bardonnéche, pendant qu' il y avait communauté de jouis- 

(1) FaBe%ta^ némùra omnibus tuni eommunia^ dit le atatnt de Base. 
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sance entre les membres de la commane, il y avait aussi 
communauté entre la commune et les seigneurs. 

Enfin deux dispositions ont arrèté notre attention, Tune 
dans le statai de Sose, Taatre dans celai de Bardonnéche. 

A Suse la liberté du travail était proclamée dans un temps 
où généralement dans les villes elle était restreinte par les 
mattrises. « Tous les ouvriers — dit le statut — quelsque 
« soient leur art et leur nombre, pourront travailler sans 
€ obstacle (') ». 

A Bardonnéche le statut punissant les délits ruraux, dé- 
clare néanmoins que dans un champ de raves on pourra ea 
manger sur place tant qu* on voudra et en emporter jusqu' à 
trois, reste évident d* une coutume antique remontant à l'épo- 
que où les raves étaient une nourriture usuelle de la popu- 
lation, souvenir touchant des moeurs de cet àge reculé que 
Ton rappelait en Savoie par le dicton latin: tempore rapa- 
rum Sabaudia felix eraL » 

(^) Operarìi cujuscumqne sint offici! qnotqnot esse poterint sine occa- 
sione operentar. 



X. 
Les Oenyres Pìes. 

Dans un pays de passage comme était la vallèe de la 
Doire, fréquentée par le commerce et par les pélerÌDs qui 
franchissaient le Mont-Genèvre ou le Mont-Cenis, soit pour 
se rendre des diverses parties de 1* Europe à Rome, le grand 
centro des pélerinages, soit pour aller d'Italie à Saint Jacques 
de Compostene ou à Saint Martin de Tonrs, la charité eut 
naturellement pour but principal le besoin d'assurer un re- 
fuge aux passants. Àinsi nous avons vu que, dès le temps de 
Charles Martel, fut érigée l'abbaye de la Novalaise pour 
héberger les vojageurs qui passaient le Mont-Cenis, et en- 
suite les moines établirent un hospice sur le plateau mème 
de cette montagne, hospice que Lothaire I détacha en 825 
pour lui donner une existence indépendante (^), 

A une epoque non connue, mais peut ètre aussi reculée 
et certainement fort ancienne, les puissants et riches cha- 
noines de Saint-Martin de Tours tenaient T hospice de la 
Magdeleine sur la vieille route du Mont-Genèvre. 

A Oulx dès l'an 1065 la congrégation qui s'j forma de 
chanoines réguliers donnait asile aux vojageurs. L*evéque 
Cunibert l'approuva, comme nous T avons dit, en vue de 
cette destination humanitaire: i77imensae viatorum neces 
sitati. 

(1) Muratori. Antichità Italiane, dissert 87. 
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Au 12* siècle les chevaliers hospitaliers de Saint Jean 
de Jórasalem avaient an hospice à Chaamont et un autre 
à Suse. 

Un aatre hospice ou lieu de refuge pour les pélerins était 
en pleine acti?ité dòs l'an 1158 sous la direction des cha- 
noines d'OuIx aapròs de Teglise de Sainte Marie de Suse (^). 
Nous tenons méme pour certain qa'il existait auparavant, et 
mème depuis longtemps, parceque le document que nous pos- 
sédons da 1158 en parie comme d'un établissement dejà an- 
nexó à Sainte Marie, et que d' ailleurs les églises principales, 
telle qu' était cotte antique église, quasi episcopale, de Suse, 
considéraient depuis longtemps comme un devoir Tassistance 
des pélerins. 

Enfin, à Textrémité inférieure de la vallèe, la maison 
hospitaliòre de Saint Àntoine de Ranvers, quoique destinée à 
servir d* asilo pour une classe speciale d'infirmes, ouvrait au 
besoin ses portes aux pauvres passants. 

Les hospices que nous venons d* énumérer correspondaient 
à une sèrie d'autres échelonnés sur la route, soit du coté 
du Dauphinéy soit à travers la Savoie. Le Dauphin Humbert II 
avait établi T hospice du Mont-Oenèvre ; audelà on trouvait 
colui du Lautaret beaucoup plus ancien, desservi par une 
congrégation de frères hospitaliers soumise au prévòt d' Oulx. 

Souvent dans les documents de la vallèe de. la Doire les 
hospices figurent sous le nom d*hópitaux. Ce nom retenait 
ainsi sa signiflcation primitive correspondant à V idée d' hdte 
et d' hospitalité ; on se tromperait fort en croyant y voir ce 
que nous appelons aujourd'hui des hòpitaux, c'est-à-dire des 
inflrmeries. Ces bópitaux d*infirmes sont généralement plus 



(1) L* aamdnerie ou hospice de S. Marie a été confirmée aux chanoines 
d*Oalz par le Pape Adrien IX en 1158. 

Le Óomte de Savoie Hnmbert III ajouta la aanction de V autori té ci- 
vile en 1170. 0*e8t par errenr qne le Prince a été dit fondateur de T éta- 
blissement. Le méme hospice qui parait B*étre longtemps restreint k re- 
cevoir les pélerins et ainsi avait cesse l'office d'aumònerie fnt conver 
en hdpital k une epoque tròs- recente. Ce fnt par Lòttres Patentes du Boi 
Victor Amédée III datées du 23 octobre 1786, (V. Gart. Ulc. eh. 5 et 108) 
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modernes. Muratori a remarqué (^ que Milan, cette ville si 
ancienne, si peuplée et si riche, n' avait encore aucun hòpital 
de malades au XI siècle. Il n'j en avait d'autre, au mojen 
àge dans la vallèe de la Doire, que la maison de Saint An- 
teine, dont nous avons parie tout-à-l' heure, laquelle était un 
véritable hòpital pour les personnes atteintes de la maladie 
ópouvantable qu*on appelait le feu de Saint-Àntoine. 

Gotte maison date de la première moitié du 12* siècle. 
Mais la maladie qu'elle avait pour objet, venne d'Orient 
avec les premiers croisés, devint bientòt rare et disparut 
longtemps avant la fin. du mojen àge. 

Au reste les hospices de Pélerins faisaient au besoin T of- 
fice d'infirmeries, soit pour les voyageurs malades, soit pour 
les pauvres de la localité. Aussi trouvons-nous quelque part 
mentionnée une infirmerie de Saint Laurent d'Oulx, laquelle 
n' était autre chose que Thospice {*). 

On les appelait aussi hospices des pauvres non seulement 
parceque les pélerins voyageaient pauvrement par esprit de 
dévotion, mais aussi parceque T établissement devait aìder de 
toute manière les autres pauvres. On conservait en principe 
la tradition que les biens des églises et des monastères 
étaient le patrimoine des pauvres. 

Au mois de juillet de 1' an 1090, un vénérable vieillard 
qui avait figure pendant plus de 50 années (^) dans les con- 
seils de la grande Gomtesse Adelaide, Bruno Vicomte de Ba- 
ratonia, fondait un lit dans Thospice d'Oulx en ces termos: 
unum lectum in hospitio pauperum ubi cunctis diebus pau- 
peres collocentur, Evidemment il appelait hospice des pau- 
vres colui des pélerins, et il avait en vue d' assurer un asilo 
aux passants ; mais si un malade pauvre du lieu eùt domande 
d' occuper le lit vacant, il était cortes dans V intention da 
fondateur que ce malheureux ne fùt pas refusé. 



(S) Antichità Italiane, dissert 67. 

(^) .... nloiensi ecclesiae .... ad opna infirmariae . . . . ( Chart Ule. oh. 78^ 
Ce doonment est de Tan 1207). 

(B) n ayait été témoin à un acte de cette prinoeise de V an 1089. 
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D* autre part il parait qu* on n* a presqae jamais porte de 
malades locaax aux hospices. Cela était naturel dans les 
moeurs d'autrefois. Les Camilles les pins pauvres auraient 
era se deshonorer en portant leurs malades hors de la maison, 
et les malades eux-mèmes auraient éprouvé une répugnance 
profonde à étre portés à un hospice. D'ailleurs les médecins 
étaient rares, les apothicaires aussi, les remèdes extrémement 
coùteux. On se soignait chez sol comme l'on pouvait avec 
des simples. La charité envers les pauvres da lieu était 
exercée par les aumdneries aa mojen de secours à domicile 
et d* aumònes faites à la porte de V établissement. 

En general les hospices de pélerins étaient en mème temps 
aumòneries, domus elemosynaria. Outre les hospices dont 
nous avons fait mention, il j avait à Suse une aumónerie 
attachée à 1' abbaye de Saint Just (^). 

Quoiqu* annexées aux églises ou aux monastères, les aa- 
mòneries avaient des propriétés à elles. Celles d'Oulx, de 
Saint Just et de Sainte Marie de Suse étaient administrées 
par un memì>re de la congrégation avec le titre de recteur. 
Il tenait un compte special des revenus et des dépenses da 
l'oeuvre pie. 

On faisait volontiers des legs et des donations à ces éta- 
blissements pour étre associé au mérite spiritual de leurs 
aumònes. On est mème alle jusqu' à stipuler par contrat une 
pareille association. Àinsi, dans l'acte cité plus haut de Tan 
1090, le Yicomte Bruno fut formellement admis à participer 
au mérite des aumònes qui se feraient à T aumónerie d'Oulx 
ainsi qu'à celui des prières et autres bonnes oeuvres des 
chanoines de Saint Laurent, et le prévòt l'a investi de cotte 
singulière concession en lui remettant un petit morceau de 
bois et un petit livre (*). 



(1) Elle est mentionnée dans nn acte de 1183 — eUmosyn^ Saneti Jusii^ 
(Chart Ulc. eh. 117). 

O Cam Hgno parvulo atque libello partem elemosinaram et oratìonam 
live omninm beneficiomm qnae in praefato loco .... deo acceptabilia faeta 
fnerint. (Chart Ulc. eh. 135). 
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Il 7 avait en outre généralement dans chaque paroisse 
r institution de charité qu' on appelait frairie ou confrérie du 
Saint-Esprit. 

Les frairies étaienf des associations pieuses de secours 
mutael et de bienfaisance, nées du sentiment de la fraternité 
chrétienne qui, dans les premiers siècles de l'église, avait 
régné avec tant de force. Il paratt qu'en origine les frères 
faisaient des repas en commun, où riches et pauvres siégeaient 
mélés à la mème table. Mais il est naturel que l' institution 
dégénéràt avec le temps, que les réunions devinssent profanes 
et souillées par les désordres. Àussi les conciles ont-ils ré- 
prouvé de bonne heure les agapes des frairies, et dans là 
suite elles se restreignirent à appliquer leurs revenus soit à 
aider les frères besoigneux, soit à secourir d' autres pauvres. 

Malgré leur origine religieuse, les frairies étaient ré- 
putées absolument lai'ques. On les considéraient comme des 
corps moraux ayant faculté de posseder des immeubles. 
A*0ulx la frairie figurait en 1337 sur le ròle des.tailles à 
raison des terres qu' elle possédait. Elle avait sa maison dans 
le haut bourg, et une rue proche du cimetière où cette 
maison était située, s' appelait rue de la frairie. Maison et 
rue ont disparu depuis longtemps. A Chaumont la maison de 
la frairie servait aux réunions du conseil communal. Plusieurs 
délibérations concernant les statuts j furent votées. 

On volt méme que depuis 1' organisation des communes 
les conseils communaux avaient acquis, ou s' attribuaient une 
sorte d' autorité sur les frairies. Quelques dispositions du statut 
de Chaumont de 1371 sont conQues dans cet esprit ('), 

Il est probable que les frairies recevaient beaucoup de 
legs immobiiiers, ce qui pprtait une perte de Laods ou droits 
de mutation aux seigneurs; car le statut de Bardonnèche de 
1330 établit que cette espèce de main morte, non plus que 
les églises, ne pourrait accepter des legs semblables sans le 
consentement des seigneurs. Cependant la ferveur pour les 
frairies semble avoir baissé dès le 14* siècle, puisque le mème 

(1) V. lei articles 51, 62 et 58. 
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statut menace une forte amende, ausai forte que pour V adul- 
tòre« à ceux qui refusaient le rectorat de la frairie. 

Peut-étre à cotte epoque pour Bardonnéche le nombre 
des personnes à secourir était-il hors de proportion avec les 
revenus de l' oeuvre pie, de soKe que le recteur était exposé 
à devoir suppléer par convenance de ses propres deniers; 
peut-étre aussi conservait-on Tusage de quelque repas dont 
la dépense tombait à sa charge. 

Nous avons dit que la mission des frairies s' était réduite 
en general à la distribution d'aumdnes. Mais à Suse la frairie, 
conservani mieux son caractère d' association, assumait d' une 
manière stable Tentretien des frères indigents. On en a la 
preuve dans plusienrs legs faits à la frairie pour Tentretien 
d' un confrère. Les archives d' état contiennent de nombreuses 
partìcules de testaments faits au 15* et au 14* siècles. Il en 
est un semblable fait le 15 juillet 1349 par Jacques Barto- 
lomei Tun des principaux gentilshommes de la ville. 

Au reste 1* existence des frairies ou confréries du Saint 
Esprit a traverse tout le mojen àge. Elle n'a cesse qu*en 
1717, lorsque le Roi Victor Amédée II, par un édit du 17 
avril 1717, les abolit dans tout Tétat et leur substitua les 
congrégations de charité. 

La charité de Pàques (charitas Paschalis) était une 
oeuvre pie ajant, à ce qu' il parait, la méme origine que les 
frairies, mais existant à part. De mème que les frairies, elle 
remontait à l'usage des agapes, et son office était de per- 
pétuer au moins pour la grande féte de Pàques la pratiqne 
d'une distribution de pain à laquelie participassent, en signe 
de fraternité religieuse, tous les fidèles de la paroisse. 

Dans les archives de la commune d* Oulx se trouvent più- 
sieurs extraits de testaments du mojen-àge, qui contiennent 
des legs à l'oeuvre de la charité de Pàques, (charilati Pa- 
scalis, ad opits charitatis Pascalis). 

Les liens qui rattachaient cotte institution aux agapes se 
révèlent dans le legs fait par une femme de Sauze d' Oulx, 
Marguerite Gally, le 23 novembre 1423. Après avoir légué 
une emine de froment à la charité de Pàques {charilati 
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Pascalis), elle ordonne que dans les deux ans successifs à 
son décòs aient lieu dans le village da Sauze deux repas de 
commanion {praecepit duo communia sive.prandia bene 
honorahilia) et elle ajoute que si les repas n'auront pas 
lieu, leur valeur sera dévolue à la cbarité de Pàques. 

La nature primitive de l'institution nous porte à croire 
qu'elle commenda par une distribution de paln et de vin et 
peut-ètre aussi d'autres aliments. 

Dans une vallèe voisine la paroisse de Modane avait con- 
serve jusqu' à nos temps une distribution de pain et de vin. 
Là on discutait encore si tous les habitants devaient avoir 
leur part sans distinction de riches ou de pauvres au lieu que 
dans la vallèe de la Doire la distribution avait pris depuis 
longtemps le caractère d'une oeuvre de bienfaisance ; ainsi 
le testament d'un Antoine Dupuy (Podux) fait à Oulx le 28 
novembre 1348 lègue trois sous annuels elemosinae chari- 
tatis quae annuaiim fit in Ulcio die festo Paschalis (^). 

Aujourd' bui, dans la vallèe d' Oulx, on appelle la charité 
le pain bèni qu' on distribue coupé par petits morceaux dans 
Tèglise paroissiale pendant les offices des grandes fètes. lei 
l'idèe de bienfaisance n' eatre plus pour rien.> On retourne 
au symbole de la fraternitè spirituelle par une pratique oti 
se reflètent des moears antiques, ignorèes des génèrations 
prèsentes. 

Nous manquons de notions prècises sur l'importance des 
revenus dont jouissaient les oeuvres pies au moyen àge. Nous 
en savons cependant assez pour dire qu' ils étaient minces en 
proportion de ceux des monastères. 

(1) Archi TOB de la Gommane d* Oalx. Nos appréciations sar les origines 
et les Ticissitades des frairies de la Charité de PAqaes semblent confirmées 
par la grande analogie ^de ce qui s* est passe dans d* autres parties du 
Plémont 

« Le fratrie — dit Tantenr de la Pratica legale — altro non erano 
che nna pia nnione di persone secolari sens* abito e sensa institnto che 
amministravano poche lavsite a benefizio dei poTeri del luogo, ed erano 
limosino pubbliche le quali in un tempo determinato di ogni anno distri- 
buiransi ai mendicanti ; ch^ ansi cotesta amministrasione era caduta nelle 
mani di molte comunità. » 



XL 
Oulttire intellectnelle — Indastrie — Gommeree. 

1. 

CULTURE INTELLBCTUELLE. 

Les traces les plus anciennes de culture intellectuelle 
nous les trouvons chez le clergé. Dos le 7" siècle un moine 
Susin, Jonas, à écrit la vie de saint Colomban, le religieux 
civilisateur, et de quelques autres cbefs monastiques, et a 
laissé ainsi un jalon précieux pour Thistoire des temps 
obscurs (^). Les moines de la Novalaise avaient une biblio- 
thèque de 600 volumes en 906, lorsqu' ils furent cbassés par 
les Sarrasins. Les ehanoines réguliers d*Oulx, institués dans 
le 11* siècle, ont aussi réuni une bibliothèque et doivent s'en 
étre occupés de bonne heure, puisqu' un manuscrit de la Lom- 
barde, écrit dans ce méme siècle à Ivrée, leur a ancienne- 
ment appartenu (*). Vers le mème temps on écrivait et on 
copiait des manuscrits à l'abbaye de la Gluse. 

Àu 13* siècle Henri Bartolomei, qui mourut Cardinal évè- 
que d'Ostie, fut célèbre comme prédicateur, comme théolo- 
gien et comme juri sconsulte. 

(1) Mabillon les a insérés dans son recneil Ada Sanctorum Ordini» 
Saneti Betudieii, Saec. II, pag. 2 et aL Venetiis, 1733. 

(t) Ce mannscrit, conservò dans la bibliotbòqne Ambroisienne de Milan^ 
résnite parrenn an Cardinal Borromée da Prienrò de Sainte Marie de Sase 
où Ton sait qu^arait étò transportée la bibliotbéqne da monastòre d'Oalx, 
et il porte ane note où il est dit proTenant d^Oseela, maayaise Iraduction 
dn nom d*Oalz« 
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Il y eut encore dan$ les siècles suiyants quelques mem- 
bres du clergé renommés par leurs lumières. II nous sufBra 
de citer dans le 14* siècle Flocard Berard Prevót d'Oulx, 
Ruffin Bartolomei prieur de la . Novalaise et Rodolphe de 
Montbel abbé de la Cluse, et dans le siècle suivant un 
Aschieri prieur de la Novalaise, Aimeric d' Arces prévòt 
d*Oulx et le dominicain Colomb de Césanne qae Chorier 
appelle un grand prédicateur. 

Au 13* siede nous voyons l'instruction répandue parmi 
les laì'ques; elle est méme portée à un degré avance dans 
un certain nombre de familles. Henri Bartolomei, enfant de 
Suse, avait étudié le droìt à Bologne et Tavait ensuite en- 
seigné avec éclat, et avait pris place à la tòte des juriscon- 
sultes d'Europe. Son splendide exemple donna une utile im- 
pulsion. Thomas de Jaillons son neveu est note par V univer- 
sité de Bologne au nombre de ses élèves les plus distingués. 
Bernard Bartolomei, un Baralis, Palmier Giusti et Benoit Al- 
liaudi cultivent la jurisprudence avec succès. Le dernier 
d* entr' eux figure parmi les conseillers les plus éclairés du 
Comte de Savoie, qui l'emploie àdes négociations. 

Dans les deux siècles suivants nous avons encore des 
hommes de loi. Tels sont, par exemple, Jouvencel des Jou- 
venceaux d' Oulx, Antoine Tholosan de Césanne, Robert de 
Jaillons et plusieurs autres. 

Dans la haute vallèe les notaires étaient gens da pays 
dès le 13* siècle, e' est-à-dire dès V epoque la plus éloignée 
où nous trouvions indiqu^s leurs noms de famille. Us appar- 
tenaient soit h la noblesse soit aux familles les plus distin- 
guées parmi les non nobles, car il y avait dans la haute 
vallèe une véritable bourgeoisie dans le sens moderne du 
mot. On volt par la rédaction de leurs actes qu*ils étaient 
fort instruits pour ces temps. Ils jouissaient du reste d' une 
grande considération. 

A Suse et dans la basse vallèe il y eut en vogue des no- 
taires étrangers. Tels ont été plusieurs membres de la noble 
famille des Allevard, lesquels laissant le village dauphinois 
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dont ils portaient le nom, s'établirent à Chaumont et à 
Suse C). 

Aveillane, souvent habitée par la cour de Savoie, était un 
gres bourg tròs-florìssant, très^animé. Dos l'an 1264 nous 
j troavons un ingénieur mécanicien, mattre Robino, qui y 
constniisait des machines de guerre (*). 

Les écoles existaient dans la haute vallèe depuis un temps 
immémorial. Il s'j formait aussi des mattres qui allaient en- 
seigner ailieurs. En 1401 la direction des écoles de Turin 
fut confiée par la ville à un mattre Pierre d*Oulx (^). 

2. 

BEAUX ARTS. 

Les beaux arts étaient peu cultivés. On trouve cependant 
un Rodoiphe ou Rodulphe Baralis appelé en 1300 avec Jean 
de Seyssel pour décorer de peintures le chàteau de Cham- 
béry, Le goùt des arts n* était pourtant pas exclu du pays, 
témoin le bon nombre d'assez beaux tableaux sarboisqu'on 
voit encore dans les églises d' Aveillane. Le goùt des pein- 
tures murales était general dans la haute vallèe au 15"* siècle. 
Les églises de Césanne et de Beaulard présentent encore des 
traces de fresques; les chapelles de Jouvenceaux, de Saint 
Barnabé aux Soubras, de Saint Sixte aux montagnes du Mé- 
lezet, de Notre Dame du Cougnet près du méme village, des 
Orres au dessus de Millaures et de saint Etienne à Jaillons 
ont été, et quelques unes sont encore couvertes de peintures 
qui appartiennent à ce siècle, sauf quelque partie plus an- 
cienne. On y avoit représenté des sujets de religion ou de 
moralité d'une manière parfois curieuse, en y ajoutant aussi 
quelquefois des sentences morales en vieux frangais. Aux 
Orres on avait figure les péchès capitaux, à Jaillons les 

(1) Ghart. Ulc. passim. Sommaire mannscrit du chanoine Telmon. 
(*) Gibrario. Istitnzioai della Monarchia di Savoia. 
(3) Arehiyes de la yille de Turin. Son nom de famille n' est pas énoncé 
dans Tacte. 
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vertus et les vices. Mais il ne resulto pas que ces fresques 
aient été l'oeuvre de gens du pays, et elles n'avaient rien 
de remarquable sous le rapport de l'art. 



3. 



INDUSTRIE. 

L'industrie de l' exploitation et de la culture du marbré 
est d'une haute antiquité dans la vallèe de la Doire. Car il 
est à peu près démontré que le marbré de Fare de Cottias 
est tire de la carrière de Foresto. 

Au moyen àge on travaillait aussi la serpentine, appelèe 
marbré de Suse, pierre fort belle, mais très-dure. 

La belle cuve des fonds baptismaux de sainte Marie de 
Suse, existant aujourd'hui dans la cathèdrale de saint Just, 
est de ce marbré et date d'un temps d'un Pierre prévòt d'Oulx. 
Or il n'y eut que deux próvóts de ce nom dont le premier 
a gouverné l'ordre en l'an 1100 et l'ajitre de l'an 1137 
à 1158 (*). 

Dans la haute vallèe on exploita pendant longtemps le 
marbré du Mélezet mèle de lilas et de jaune. La vieille 
église paroissiale de Bardonnéche avait un portali scnlptè de 
ce marbré et un porche soutenu par d' èlègantes colonnes de 
la mème pierre. On peut encore voir deux des colonnes 
actuellement placées au porche du presbytère. 

L' exploitation des mines a du ètre active à une epoque 
reculée dans la montagne de Séguret près d'Oulx, où exi- 
stent de vieilles galeries en grande partie écroulées sous 
l'action séculaire des causes dissolvantes. Tonte cotte chatne 
de montagnes contient du plomb et de Targent, de l'or, du 
cuivre et du fer. Les mines exploitées à Séguret étaient de 
plomb argentifere. On attribua aux Sarrasins les travaux dont 
restent les traces, Peut-ètre ont-ils été entrepris avant eux, 

(1) Voyes Chorier, État politique da Daaphiné et le sommaire manuserit 
da ehanoine Telmon. 
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et méme longtemps avant, lorsque les Pbéniciens qui fréquen* 
taient ie littoral des Gaules s'avan^aient dans Tintérieur et 
pénétraient daps les Alpes à la recberche des métaux (^). 
Mais il est très-probable que les Sarrasius y aient travailié (*). 
Le fait est que durant tout le mojen àge on avait la tra- 
dition vive de travaux faits et la foi dans des travaux pos- 
sibles. Àussi Hugues et Àinard de Bardoonéche, donnant la 
Valfreide au monastère d* Oulx en V an 1200, se réservèrent 
les mines d'argent. 

On tenta encore de les louer plus tard. Les enchères 
ouvertes par le chatelain d'Oulx restèrent désertes. 

Sous le Dauphin Humbert II on crut avoir trouvé un filon 
d'or sur le territoire d'Exilles. Une certaine quantité de 
minerai fut envoyée à Grenoble en 1336 ad /aciendum au- 
rum, et on en resta là ('). 

Dans la vallèe inférieure il ne resulto pas qu'au moyen 
àge des travaux des mines aient été entrepris, sauf un essai 
tonte en 1370 pour une mine de fer dans le territoire de 
Bussolin. En 1299 des Florentins ètaient venus chercher des 
mines dans la combe de Suso, sans qu' on sache aucun ré- 
sultat de leurs explorations (^). 

Nous avons dejà dit que les Dauphins avaient obtenu en 
1155 la faculté de battre monuaie à Césanne. Il ne nous 
consto aucunement qu'ils s*en soient jamais servis, ni mème 
qu*ils aiènt établi ò, Césanne les ateliers nécessaires. 

Par contro les Comtes de Savoie avaient à Suso un hotel 
des monnaies où furent frappòs les deniers susins, petite 

(1) V. Thierry, Histoire des Ganlois. 

(t) Il existe dans la vallèe sapérieure un certain nombre de familles 
portant le nom de Faure ovl Faber, leqnel, comme on sait, indiquait prin* 
cipalement an onvrier en metal. 8erait-il trop téméraire de eonjecturer 
qne ce nom remonte à nne profession ezercée lors de V exploitation dea 
mines? Ce sont des Faures qni habitent seuls de temps imméraorìal le 
hameau dit Les Aubwges sur le flanc de la montagne de Ségaret. Il y a 
encore ceci de sing^lier; e* est qn*en general dans les familles des Faures 
on trouYe beaucoup d^hommes au teint basane et aux cheveux noirs, boa- 
clés on crépus. 

(>) V. Vabbonnais, Histoire du Dauphiué, preuves, pag. 323. 

(^) Gibrarìo. Istitnzioni della monarchia di Savoia, Cose notabili. 
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monnaie d' argent très-répandue dès le . 12* siècle (^). Ces 
ateliers fonctionnaient encore en 1292. 

En 1298 est constatée l'existence d'un autre hotel des 
Monnaies tenu dans la vallèe par le Comte de Savoie. Il 
était établi à Àveillane et fonctionnait encore en 1335. 

Les directeurs de ces deux établissements desquels nous 
avoa-^ pu connattre les noms étaient des étrangers ('). 

Au moyen àge, où la monnaie était rare et les Communi- 
cations, difficiles en elles-mèmes, étaient de plus embarrassées 
par l'existence d' Innombrables péages, il était naturel que 
chaque pays cherchàt ò, se sufBre et que surtout il en fùt 
ainsi dans les vallées des Alpes. Celle de Suse avait donc 
dans son sein toutes les Industries correspondantes à ses be- 
soins. Cardeurs de laine et teilleurs de chanvre ou de lin, 
tisserands de drap et de toile, tailleurs et tailleuses, foulon- 
niers, teinturiers, tanneùrs, meuniers, fourniers, teneurs de 
pressoirs à huile, charpentiers, menuisiers, forgerons, maré- 
chaux-ferrants, serruriers, armuriers communs, selliers ou 
bàtiers, tous ces métiers indispensables se trouvaient de coté 
ou d' autre dans le pays. 

La basse vallèe tirait de la vallèe supérieure, plus riche 
en troupeaux, les étoiSes de laine. Les tanneùrs de la haute 
vallèe étaient spécialement habìles pour préparer les peaux 
de chamois dépouillées de poil, desquelles on se faisait des 
justaucorps et des culottes, vètements dont s'honorait un 
peuple de chasseurs. 

Outre les Industries dèjà citèes, qui étaient plus répan- 
dues, il y en avait quelques unes naturellement localisées 
par la qualité des matières premières. 

Ainsi dans le territoire de Bussolin, où le buis est un 
arbre si fréquent qu'il a donne son nom au pays {Buxole- 
num vient de biuvus), était très-ancienne 1* industrie de tra- 



(1) Le denier snsin yalait le 16* d* aa gros toaraoin. Gibrario calcule 
qu* en 1279 il représentait la ralenr de 14 centimes et 44 mniésimes. 

(*) Darand, directear à Suso en 1292, était d'Avignon. Gelni d'Areillano 
en 1298 B*appelait Jacques de Varane, nom probablement BuisBe, mais cer- 
tainement étranger k la Tallée de Snse. 

16 
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vailler le bois de boia pour en faire des cuillers, des écuelles 
et autres petits meubies. Cette industrie devait ètre d'une 
certaine importance, puisque le Comte de Savoie levait un 
impòt sur les tourneurs d' écuelles de Bussolin (^). 



4. 

COMMERCE. 

On sait que le commerce du moyen àge consistait princi- 
palement dans les foires. Il en était ainsi dans la vallèe 
de Suso. 

Nous avons mentionné ailleurs une foire qui se tenait au 
ir siècle devant Téglise venèree de saint Laurent d* Oulx k 
Toccasion de la vogue qu'j attirait la féte du saint. 

La foire de Suse, très-frèquentèe ancore aujourd*hui, est 
très-ancienne. La date de sou établissement nous èchappe. 

Mais nous la voyons antèrieure de beaucoup au 13'^iècle ; 
car en 1212 le Comte de Savoie donne à l'abbaye de saint 
Just la Leyde qu*il y percevait dans un acte dont les parti- 
cularìtès dèmontrent que l'impdt mème était dejà ancien. 

La maison de Jaillons possèdait une quote part du droit 
de Leyde. Les Barralis en avaient aussi une fraction, soit 
qu*ils la tinssent des seigneurs de Jaillons, soit qu*ils en 
eussent obtenu la concession des Comtes (*). 

Outre la foire annuelle, il se tenait à Suso un marche 
hebdomadaire qui figure aussi dans l'acte de 1212 commé 
chose qui ne fùt pas nouvelle. En efifet le statut, confirmé 
en 1197, punit et punit sèvèrement ceux qui troublent la li- 
bertè du marche, appelè alors macellum ('). Le souverain se 
posait comme protecteur du marche et considérait comme 
une oflTense grave à Tordre public un acte qui y portàt 
empèchement. La Leyde du marche de Suse était pourtant et 

(1) Cibrario. Discorso secondo sulle jSnanze della monarchia di Sayoia. 

{*) Archives d* État de Tarin. Abbazia di S. Giusto. 

(3) De fori fractura .... de tabulis vel macello .... 60 libras. 
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la maison de Jaillons qui probablement Tavait eue en con- 
cession des anciens Gomtes (^). 

La foire de Bussolin était aussi très-considérable ; elle 
était dejà fameuse à la fin du IS"* siècle (*). 

Une branche de commerce assez répandue au moyen àge 
était le change des monnaies; e* était la conséquence natu- 
relle du morcellement de l'Europe en une infinite de petits 
états ayant leur monnaie, laquelle n'ayant pas toujours sa 
valeur intrinsèque, était souvent sans cours hors du terri- 
toire où elle avait été emise. La position de Suse, aux pieds 
des Alpes, à la limite extrème de l'Italie, sur la jonction 
des deux routes du Mont-Cenis et du Mont-Genèvre, était 
singulièrement propice aux changeurs. On les y voit établis 
^ès les temps les plus reculés. Le statut, confirmé en 1197, 
les y trouve déjà, et par suite des idées étroites de l'epoque, 
il fait du change une espèce de monopole. Les changeurs du 
pays sont seuls autorisés à faire des opérations de change 
a^vec les particuliers. Les changeurs étrangers ne pouvaient 
trailer qu'avec les changeurs locaux. 

Mais la profession de changeur était probablement peu 
adaptée aux moeurs des habitants de Suse, car on voit que 
les étrangers vinrent s- établir à Suse pour l'exercer. C'ètaient 
principalement des Astesans, population riche en numerai re 
et adonnée à la banque et au change qu'elle exergait dans 
grande partie de l'Europe. 

Il s' y joignait les Provana de Carignan, famille riche, 
active, intelligente. Us tenaient aussi des casanes, ou banques 
à prèt. En 1302 nous voyons des frères Provana tenir une 
casane à Suse, et en 1310 nous y trouvons une autre casane 
tenue par un Camerana, Astesan. 

En 1344 la banque Provana florissait encore. 

Dans ces mèmes époques Aveillane avait aussi une banque 
tenue par les Pro vana. 



(^) J* ai énoneé aillenrs la conjectnre que les aneètres de ces seignenrs 
euBsent été yicomtes de Snse. 

(*) Gibrario, Istitniioni della monarchia di Sayoia; k Taxi 1294. 
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Le voyageur trouvait d'autres établissements semblables, 
à peine passées ies Àlpes, à Briangon sur la route du Dau- 
phiné, a Saint-Michel sur celle de Savoie; là aussi 11 se 
troavait avoir affaire avec des banquiers de la haute Italie (^). 

Dans la ville de Suse, par suite des tendances exclusives 
que nous avons déjà notées, la vente des marchandises au 
détail {incisive dit le statut) était réservée par le statut 
aux habitants. 

De méme Ies étrangers ne pouvaient vendre des brebls 
ni des peaux de bétes à laine garnies de leur toison {oves 
rei pellatos ). 

Avec de pareilles restrictions qui aggravaient encore Ies 
difficultés du commerce dans un pays d'ailleurs peu industriel 
et peu riche, il est naturel que la vie commerciale se ré- 
duisTt à peu de chose pour ce qui concerne au moins l*in- 
térieur du pays. 

li y avait mème des obstacles aux rapports commerciaux 
entro la vallèe inférieure et la supérieure qui appartenait 
au Dauphin, celle-ci étant séparée de l'autre par une ligne 
de frontière. 

Ces diflScultés furent diminuées en 1250 par la sauve- 
garde que le Comte de Savoie accorda aux Dauphinois ve- 
nant à Suse dans Ies mois d*automne pour Téchange des 
produits locaux. Mais ce décret, quoique important, ne fut 
qu'un remède partial. 

Le commerce avec l'extérieur était moindre encore que 
r intérieur. La vallèe, comme nous V avons dit, cherchait à 
se suffire à elle-mème ; elle n' avait plus à faire des impor- 
tations considórables, et quant aux exportations, elle pro- 
duisait trop peu pour ètre dans le cas de verser beaucoup 
au dehors. 

Nèanmoins on trouve dans le statut de Suse de 1197 un 
article, rèpété dans colui de 1233, portant que Ies habitants 
de Suse sont exempts de tout péage jusqu' à la mer de Ca- 



(1) A Brianzoli c*étaient Ies nobles Qénois, à Saint-Michel, c*étaient 
Ies Borgognini et Ies Pelletta, nobles Astesans. 
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labre, et qu' en revanche tous les Italiens jouissent de 
Texeiuption du péage k Suse, en entier pour aller, et à 
moitió pour le retour. 

Quel peut-ètre le but et le caractère d' une dispositioa si 
extraordinaire, si les Susìns avaient si peu de relations com- 
merciales hors de leur propre commune? 

Notons d' abord qu' il s' agit ici moins d' une disposition 
que d* une déclaration. Ce n' est pas en effet par un artìcle 
de statut locai que pouvait ètre accordóe aux Susins V exemp- 
tion des péages dùs aux nombreux états feudataires ou com- 
munes dont il fallait alors traverser les territoires pour arri- 
Ter aux ports Calabrais. Une pareille franchise ne pouvait 
ètre établie que par la consentement de tous les possesseurs 
des péages ou par une autorité. superi eure à eux tous. 

Elle ne peut donc figurer dans le statut qu'à titre de 
commémoration (^) en ce que les Susins auront tenu à faire 
résulter qu' ils en avaient le droit et h engager la protection 
de leur souverain pour la conservation de ce droit, soit qu' il 
fui special à eux, soit qu' il leur fùt commun avec d' autres 
sujets du mème Prince. 

Nous ne pouvons d'ailleurs oublier que le péage de Suse 
n' appartenait pas à la villo, et n' avait jamais été municipal, 
mais démanial, et qu'il devait ètre tei parcequ'il constituait 
une vraie donane sur le transit des marchandises entro le 
Dauphiné et l'Italie, tout comme le Dauphin percevait pour 
son compte un droit de transit dans une donane établie sur 
sa propre frontière, d' abord à Exilles, puìs à Gésanne. 

Le tarif de la donane de Suse était compose d'un petit 
nombre de cathégories suivant la nature des marchandises. 

Mais en mème temps les péages étaient aussi dùs par les 
personnes et par leurs montures. Il est probable qu' il en ait 
été ainsi de colui de Suse lorsque fut concédée l'exemption 
dont nous parlons, et que celle-ci se rapporto précisément au 
péage dù par le voyageur, ce qui explique le privilège ré- 

(1) La franchise était antérietire an statot de 1197. Les Susins l' inro- 
quent là comme un droit acqnis, comme un privilège établi; « liberaliias 
noBira €8U » 
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ciproque des Susins et des Italiens, car une exemption donnée 
aux marcbandises transportées par les Italiens aurait étó si 
large et si feconde en abus qu'elle aurait à peu-près annulé 
le péage. 

Ce qui aide aussi à cette interprétation, e* est que la di- 
sposition comprend Taller et- le retour, accordant une demi- 
exemption pour ce dernier. Cela est plus naturel pour les 
TOjageurs que pour les marchandises. 

Quoiqu'il en soit, nous estimons que s*il est impossible 
de considérer le privilège comme émané d*un accord entro 
les Susins et les possesseurs des péages d'Italie, il est im- 
probable d* autre part qu' il ait été stipulé entro le Comte de 
Savoie et ces mèmes possesseurs. Comment croire que ce 
prince à une pareille epoque ait pu stipuler une convention 
avec tant d*intéressés? Et comment se ferait-il que, si une 
chose si extraordinaire eùt eu lieu, il n* en fùt reste de mó- 
moire nulle part? La conclusìon la plus plausible est dono, k 
notre avis, que TEmpereur, qui se considérait toujours comme 
r autorité suprème placée audessus du Comte de Savoie comme 
des états italiens, ait établi le privilège dans un intérèt ge- 
neral, pour faciliter les rapports entro les populations ita- 
liennes et les pays au delà des Alpes. 

On connatt quelque autre acte de ce genre émané des 
Empereurs Germaniques dans le siècle méme où fut redige 
le statut de Suso ('). 

(1) Gibrario. Economia politica. 
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La population. 



On n*a de données certaines sur la population du moyen 
àge que par les recensements qui eurent lieu pour V appli- 
cation de la taille. Encore faut-il examiner avec précaution 
les résultats de ces recensements; car ils ne présentent pas 
l'énumération des personnes, mais seulement celle des feux 
e* est-à-dire des familles, de sorte que, pour connattre le nom- 
bre des personnes, il faut d' abord établir de combien de per- 
sonnes se compose une famille. Or on ne saurait le faire 
avec une précision absolue, les familles étant plus ou moina 
nombreuses suivant les époques diverses. Il est notoire, par 
exemple, qu' aujourd' bui les économistes se plaignent du peu 
de recondite des mariages, reproche qui probablement n' était 
pas appiicable aux hommes du 14/ siècle. Par contre les 
guerres et les épidémies faisaient certainement dans les familles 
plus de vides en ce temps là que de nos jours. En tenant 
compte de ces causes opposées, qui, jusqu*àun certain point 
se balancent, nous croyons ne pas trop nous éloigner de la 
vérité en prenant pour nombre moyen des membres des fa- 
mille au 14.* siècle celui qui dans les derniers temps a été 
constate à peu-près en moyenne pour la vallèe doìit nous 
parlons. 

Mais il y a une autre difficulté à établir un calcul exact, 
e' est-que les recensements du moyen àge au lieu de compren- 
dre toutes les familles ne s*occupaient en general que des 
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taillables et laissaient dans T ombre les families exemptes de 
taille par prìvilège, ou à cause de leur pauvreté. 

A titre de privilège étaient exempts les nobles, les clercs 
et autres ayant privilège de clergie, et les pauvres. Sous ce 
nom, en matière de taille on comprenait, oatre les families 
qui ne possédaient rien, celles qui ne possédaient pas au delà 
de la valeur de dix livres. Au moins telle était la base des 
recensements que nous connaissons de la vallèe de la Doire. 

Il faudrait donc pour connattre le total de la population 
ajouter ò, celui des tailiables donne par les documents, celui 
des diverses catl^égories de non taillables et on ne peut le 
faire pour la plupart des lieux que par un calcul de prò- 
babilité. 

Il nous reste cependant un fil pour nous conduire dans 
ce labjrintbe. La révision des feux faite à Gésanne en 1410 
porte le nombre des families taillables et celui des non tail- 
lables à raison de leur pauvreté. Ces derniers sont aux tail- 
lables dans la proportion de 37 à 78 ('). ^n ajoutant aux 37 
un gradué en droit qu* on a exempté comme jouissant du pri- 
vilège de clergie (*), le chiffre des exempts est de 38, et fait 
par conséquent le tiers du total de la population. 

Cotte proportion constatée à Césanne, dans un pays agri- 
cole, où la proprièté a toujours été très-divisée, nous paratt 
pouvoir ètre adoptée raisonnablement pour les autres pays 
ruraux de la vallèe, et elle nous paratt aussi admissible pour 
les centres de vie sociale comme Aveillane et Suso, parceque, 
s'il y avait plus de richesse, celle-ci èlait concentrèe dans 
les families principales, et à còte d' elles il devait y avoir un 
nombre considèrable de prolétaires et de petits artisans outre 
une foule d' exempts par privilège de noblesse ou de clergie. 
En procèdant sur ces bases, nous allons donner l'èvaluation 
du nombre des habitants des principaux pays de la vallèe à 
des èpoques indiquées. 



(1) Le chiffre de 37 éUit compose de toates les families qui ne posse» 
daient pas aa delà de la raleur de diz livres Dans ce nombre 19 families 
c^esi-A-dire un pen plus de la moitié, étaient tont-à-fait pauvres. 

(*) VÌP€n$ ehriealiUr^ dit Taote. 
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Suse. en 1377 comptait 433 feux taillables, et ainsi à peu- 
près 2886 àmes (^). 

Aveillane à la memo epoque avait 450 .feux e' est-à-dire 
3000 àmes. 

Bussolin avait 110 feux, soit 733 àmes. 

Bardonnéche en 1472 avait 139 feux, soit 926 àmes. 

Césanne en 1410 avait 116 feux (taillables et non tailla- 
bles) pour 580 àmes. 

Jaillons en 1331 avait 146 feux pour 973 àmes. 

Villarfouchard avait 116 feux pour 763 àmes. 

Ainsi dans la vallèe la commune la plus peuplée était 
Aveillane ; puis venait Suse. Les autres communes V étaient 
beaucoup moins. 

En jetant un coup d'oeil comparatif aux environs, nous 
trouvons quo Rivoli avait préeisément 433 feux taillables, 
comme Suse ; Turin en avait 700, Lanzo, Moncalier et Pigne- 
rol le mème nombre que Turin; Chieri et Savilian beaucoup 
plus, c*est-à-dire 1333. Chambéry en 1387 avait 677 feux 
taillables. 

Si d* autre part nous confrontons les chiffres d' alors avec 
ceux de la population actuelle, nous trouvons qu'en general 
la vallèe est à présent peu peuplée. Suse a augmenté de plus 
d'un tiers, d' autres communes d'avantage, comme est le cas 
de Villarfouchard, d* autres moins du tiers, comme plusieurs 
de la haute vallèe. Bardonnéche en 1858, c'est-à-dire avant 
le développement des travaux du tunnel, n* avait augmenté 
que d' une cinquième environ (*). 

La différence entro les unesetles autres s'explique prin- 
cipalement par leur situation sur la grande route ou à Tècart 
et par d' autres circonstances plus, òu moins favorables à un 
accroissement de prospérité. Pour quelques localités, telles que 
la haute vallèe de Césanne, on doit aussi tenir compte des émi- 
grations temporaires ou définitives qui sont devenues fréquentes. 

(1) 433 multiplié par 6 = 2165 - 
plas nn tiers 721 — 

Total 2886 = 
(t) Le reoenBement de 1858 lui donne 1144 àmes. 
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« 

Mais dans son ensemble l'accroissement de la population 
est moindre dans la vallèe de la Doire que dans la plupart 
des autres régions du Piémont. La raison nous parati étre 
que dans ces pays l'industrie a créé de nouvelles sources 
de richesse et occupe beaucoup de bras, ou bien-que 1* agri- 
culture a pu recevoir des améliorations et des développe- 
ments que la nature moins riche et la moindre étendue du 
sol cultivable dans les Alpes ne permettaient pas aux popu- 
lations alpines. 



xm. 



Los patois. 



Le patois actuel de la basse vallèe se confond avec le 
piémontais. Il est cependant probable qu'au moyen àge il se 
rapprochàt d' avantage du provengal. Nous en avoiis un indice 
dans les expressions qui ont été employées par les notaires 
dans divers inventaires du 14/ et du 15.* siècle, pour indi- 
quer certains meubles de ménage, expressions qu* ils ont évi- 
demment tirées du dialecte vulgaire et qu' ils ont grossière- 
ment latinisées. Nous avons un autre argument pour le croire 
dans le jugement prononcé en dialecte par V officiai de Ri- 
vai ta en 1446, duquel nous donnons le texte dans les docu- 
ments inédits que nous annexons à notre travail (^). 

Cet ancien patois de la basse vallèe s'est naturellement 
altère dans la suite des temps par le contact continuel de la 
population avec celles des pays voisins et avec les voyageurs 
fréquentant la route de Suse. 

Dans la haute vallèe a probabloment ètè toujours en usage 
un patois dififèrent. L' actuel est à peu-près colui parie dans 
toutes les vailèes du BriauQonnais. Mais il contient aussi 
beaucoup d* altèrations provenant des contacts frèquents que 
les habitants ont eus, soit dans le pays méme avec des pay- 
sans étrangers h la vallèe, soit ailleurs dans leurs nombreu- 

• 

(1) Docaoient n* 3. 
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ses émigrations temporaires pour motifs de. commerce cu 
d' industrie. 

Il 7 a pourtant des expressions qui restent positivement 
du moyen àge, oa qui V ont traverse, venant de temps beau- 
coup plus anciens. Nous en rapporterons ici queiques unes 
en distinguant celles qui semblent dériver d' une autre source» 

Expressions latines ou dérivant de la mème source que 
le latin: 

Lau — lac, abbréviation probable de lacus. 

Ome — homine — homo. 

Fenne — femme — femina. 

Vó — veau — vitellius. 

Prà — pré — pratum. 

Olme — ormeau — ulmus. 

FraTsse — frèno — fraxinus. 

Bioule — bouleau — betula, 

Jenèbre — genièvre — juniperus. 

Chenèbou — chanvre — canapis. 

Lay — lait — lattis. 

Vie — chemin — via. 

Fue — feu — focus. 

AYgue — eau — aqua. 

Pan — pain — panis. 

Soureil — soleil — sol. 

Charóu *- chaleur — caler. 

Frey — froid — frigor. 

Nitoure — chouette — nicticorax. 

Jarine — poule — gallina. 

Jail — coq — gallus. 

Rane — grenouille — rana. 

Man — main — manus. 

Courre — courir — currere. 

You — oeil — oculus. 

Aubre — arbre — arbor. 

Paille — paille — palea. 

Nèble — nuage — nebula. 
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Loupp — loup — lupus. 
Chin — chien — canis. 
Chat ou ciatt — chat — cattus. 
Perdri — perdrix — perdix. 
Liaure — lièvre — lepus. 
Eitable — étable — stabulum. 
Aure — vent — aura. 
Chabre — ghèvre — capra. 
Douroù — douleur — dolor. 
Erbe — herbe — herba. 
Piante — piante — pianta. 
Rioù — ruissèau — rivus. 

Expressions étrangères au latin: 

Bot — fils — garden. 
Mandie — fiUe. 

Banate — sorte de panier qui sert au chargement d* une 
bète de somme. 

Vassiou — bélier. 

Vas — tombeau, caveau sépulchral. 

Snayde — fraction de territoire, région. 

Bletoun — melèze. 

Daill — une faux. 

Eicrinchà — écraser. 

Amosse — fraise. 

Vorze — saule. 

Ouragne — noisette. 

Garbine — sorte de panier que V on porte à dos d* homme. 

Barnage — pelle à feu. 

Peni — lieu élevé comme 1* italien poggio. 

Pouyà — montée. 

Serre — hauteur, monticule. 

Oche — entaille. 

Lòdou — caillou. 

Mountùe — peut — étre. 

Coucaren — quelque chose. 

Seicoure — autrefois. 
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Lachò ^- il faat. 

Tache ^ clou. 

Carignayre -^ amouretiz d' une jeune Alle. 

Viamen ^ bientdt. 

Degaillà ^ dilapider. 

Doueire — Doire et, en general, cours d'eau. 

Jarrioa ^ gros rat. 

Eicoundre — cacher ^ le nascondere italien. 

Eitremà — mème signiflcatioD. 

Basi, basie — mort, morte. 

Rebatà ^ ramasser. 

Anà — aller come l' italien andare. 

Beicà — regarder. 

Boundren ^ beaucoup. 

Quelques unes des expressions de la dernière cathégorie 
se retrouvent plus ou moins intactes dans le piémontais et 
dans d* autres dialectes actuels de la haute Italie Q). Il 7 en 
a mème que Ton trouve dans T italien. Il y en a beaucoup, 
comme cellQ de banale j que nous apprenons avec certitude 
par les auteurs latins étre dérivées du celtique. D' autres 
encore, comme va^ et snayde sont constatées avoir appartenu 
au gothique (*). Enfin daill et mandie se rencontrent dans le 
provengal. 

0) Voir r OTTrage de Biondelli, passim, 

(<) Voyei la mòmoire de Qrotias k la stfite de son édition de Paul 
Diacre. 



XIV. 



Usages divers. 



1. Los Spadona'irejs (^). Les cloches de Téglise paroissiale 
de Saint Jeoire sonnent à toute volée et la musique égaye 
les rues remplies de peuple. Les 14 bameaux de S.^ Jeoire se 
reposent aujourd' bui de leurs travaux de campagne et leurs 
babitants sont descendus en foule des cóteaux du midi pour 
faire fète avec ceux de Bussolin, de Villarfoucbard et d'au- 
tres pays des environs pendant que, sur les épaules de qua- 
tre dévots, entourée de prètres qui chantent et portent des 
cierges allumés, est portée en procession une statue de bois 
qui représente S.* George à cbeval, S.' George le patron de 
la cbevalerie, qui porte sur sa tète un casque brillant orné 
d*un cimier de plumes, revèt une cuirasse dorée et tient à 
la main une épée nue. Mais ce qui attiro la multitude des 
curieux e* est moins la procession de saint George que le 
spectacle des SpadonaXres (*), qui la tète converte d*un casque 
ferme et orné de plumes et de rubans, et vètus d*une ma- 
nière étrange laquelle semble vouloir imiter les costumes mi- 
litaires du moyen àge, accompagnent la cérémonie en bran- 
dissant d'énormes épées. 



(>) Traduotion de La Dora di Oiu»§ppe Séffaldi^ pa^r* 89 et 9a 
(t) Porteurt d* espadon; en tens plus reatreint, oelni qui Jone de 
r etpadon. 
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« Los SpadonaVres, dit Norberto Rosa, ne vont jamais pas 
à pas, mais à sauts, l'un apròs l'autre et deux à deux. 
Après avoir fait deux sauts en avaut, le premier spade- 
nalfre se retourne, frappe de la lame de sa longue épée 
celle du compagnon qui marche derriòre lui, puis il fait 
de nouveau deux sauts en avant, et ensuite il se retourne 
encore à frapper l' épée de l' autre et ainsi de suite. Quand 
la procession s* arrète les spadonalres s*arrétent aussi, mais 
dans une attitude guerrière. Car ils tiennent la main gau- 
che sur le flanc, la main droite étendue en avant sur la 
poignée de V épée dont la poìnte s* appuie à terre. Les fi- 
gure<^, les jeux, les sauts, les parados, les contorsions, les 
grimacGs de cotte mascarade étrange sont infinìes. Tantdt 
ils se baissent presque jusqu' à terre tous les deux, ou tous 
les quatre, ou tous les huit tenant leur épée à deux mains 
comme s* ils Toulussent la fourbir sur le sol ; tantòt ils jet- 
tent leurs épées en se les jetant et cela à d* assez longues 
distances. » 

Après la procession les padonaTres se portent dans un pré, 
appelé Paravi. Lit en présence du peuple accouru en foule 
ils représentent une révolte furieuse contro leur chef. Il se 
défend en maniant son épée avec adresse. Mais que peut-il 
seul contro tous? Il essaie de fuir; les rebelles le poursui- 
vent, Tatteignent, l'abbattent à coups d'épée et le finissent 
en déchargeant sur lui des pistolets. 

Victorieux, ils se regardent entr'eux comme pour s'in- 
terroger sur ce qu' ils doivent faire ; ils s' approchent avec 
précaution du corps du vaincu, prètent V oreille, s' assurent 
qu' il ne respire -plus, le couvrent d' herbes et V emportent, 
Puis ils proclament un autre chef, lequel, vètu d'habits de 
soie pourpre et coiffé d'un long chapeau orné de plumes 
d' autruche noires, regoit les hommages de ses guerriers et 
et des fleurs que lui présentent trois jolies femmes. On lui of- 
fre aussi la coupé des fètes pleine de vin pétillant et il boit 
joyeusement, puis jette la coupé qui ne doit plus servir à 
d'autres. Enfln, porte sur les épaules de ses preux, tenant 
la main gauche à la ceinture et dans la droite deux halle- 
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bardes croisées, il parcourt triomphant le pays au son de la 
mtisique et aux acclamations du peuple (^). 

2. Les Fuseaux de Bussolin. La fète dite du Barro se 
passait à Bussolin. Elle a aussi cesse depuis peu d'années. 

« Dans r après midi du jour de Pàques (*) dans la salle 
des séances se réunissaient les membres du conseil communal. 
A chacun d' eux était con-signé un gres fuseau muni aux deux 
extrémités de pointes de fer. De là au son de la mnsique et 
suivis de la foule du peuple on se rendait au pré de Barro, 
où les conseillers, tirés au sort, se partageaient en deux 
camps et, une cible étant plantée, ils luttaient d'adresse à 
l'atteindre avec leurs fuseaux. Les vaincus devaient un dtner 
à tonte la joyeuse compagnie. 

« La fète des fuseaux rappelle une femme vertueuse de 
Bussolin qui, tentée par un seigneur lascif, lui enfonga dans 
la poitrine un fuseau forre exprès, et délivra ainsi le peuple 
d'un tyran. 

« Barro est le nom d'un habitant, ancien possesseur du 
pré, qui en legna par testament la propriété à la commune à 
la charge que tous les ans on y ferait le jeu des fuseaux. » 

3. Les noces de Chianoc ('). Lorsque le cortège des 
nonveaux mariés arrive à la maison de Tépoux, il trouve la 

porte fermée. L' épouse frappe trois fois ; à la troisième la 



(1) Begaldi dit qne peu de temps auparavant il y avait encore des 
fStes des spadonaXres k Jaillons, k Venans et k Chaamont. 

Qnelqne chose dn méme genre a liea k Gdnes. « A Genova — dit Gi- 
rolamo Boccardo — i marinai soleTano e ancora sogliono oggidì battere la 
« moresca, specie di danaa pirrica accompagnata dallo elettrizzante suono 
« delle spade insieme percosse e da musica marziale, il quale giuoco 
« presero i forti Liguri dai Saraceni. » 

Le préfet Ladoucette a constate dans son histoire des Hautes Alpes 
r usage de pareillet danses pyrriqubs dant ce département o& les Lombards 
n* ont jamais domine. Nous croyons que cet usage ne Vienne pas des Lom- 
bardi ni des Sarrasins, mais plutòt des Bomains qui V hòriiòrent des Grecs. 
Oeuz-ei en attribuaient V origine k Pyrrus, flit d' Achille, qui avait dansè 
tout arme. Mais let danses guerriòres se retrouvent chea des penples sau- 
vages. 

(*) On donne encore ici une simple traduction du teste de Begaldi, 
pag. 90 et 92. 

(S) Begaldi, La Dora^ pag. 80 et 81. 

17 
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porte s'oavre et la belle-mère apparait sur le seuil a?ec un 
air «éTère ayant la cuillòre à pot pendue à la ceinture ; elle 
commence avec la belle-fiUe le dialogue suivant — Que voa- 
lez^^vous? — EDtrer dans votre maison et vous obéir en ce 
qui' il Yous plaira de m' ordonner. — Oh ! tous autres jeunes 
fllles légòres et capricieuses vous avez bien autre chose dans 
la téte que le soin d'un ménage. — Laisséz-moi essajer et 
TOUS verrez. — Mais ici il s'agit de conduire le belali au 
pàturage et de traire le lait. — Et moi j'irai au pàturage et 
je trairai le lait. — De faucher les près et de travailler les 
champs. — Je faucherai les près et je tra vaili erai les champs. -^ 
De se lever la première et de se coucher la dernière, afin 
que la vieille belle-mère puisse se lever la dernière et se 
coucher la première. — Et je forai aussi cela. — Mais vous 
ne pourrez pas resister à tant de fatigue. — Dieu et votre fils 
m'aideront. — 

A ces mots affectueux la belle-mère change de ton et em- 
brassant tendrement la jeune épouse, elle lui dit: viens, ma 
fille, viens et puisse-tu n' oublier jamais tes promesses. — Puis 
elle détache de sa ceinture la cuillòre à pot et la remet à 
sa belle-fiUe, laquelle dès cet instant fait les honneurs de la 
maison et invite tonte la joyeuse compagnie à prendre place 
au festin de noces. Dans ce festin il est de rigueur que les 
nouveaux époux mangent dans la méme assiette» boivent au 
méme verro et usent du mèmé soutient. 



XIV. 



Le Cardinal d' Ostie. 



Henri Bartolomei Cardinal Evéque d'Ostie, célèbre sous 
le nom d* Hostiensis, une des plus grandes illustrations du 
13/ siede, naquit à Suso vers 1* an 1200 (^). 

Il est certain qu'il appartenait à la noble famille des 
Bartolomei, qui était dès l'an 1216 très-considérée et très- 
influente dans sa ville natale ('). 

Le nom d'Henri n' était pas usité dans cotte famille. Je 

* • 

(1) Dnrandi, leqnel dit qu* il mourut trés-yieux, Bnppose par conséquent 
quMl a dù naitre sur la fin du siècle précédent. 

C) Dans 8on testament fait à Orte la yeille des Kalendes de mai 1271, 
il énonce que son pòre, dont il ne dit pas le nonsi e«t inhumé dans V église 
de sainte Marie de Suse, et il fonde dans cette église un anniversaire pour 
■es parents. Dans le méme testament il ordonne la célébration à perpétaitó 
de deuz messes de mort par semaine à Thòpital de taint Jean d'Aix en 
ProTence, attendo qne là est la sépnltnre de sa mòre et celle da Comte 
Béranger. Il fait une disposition semblable en faveur de V église où repose 
la Comtesse Béatriz de Proyence et de Tòglise de Hautecombe où était 
enseyelie la Comtesse de Sayoie, mòre de Béatriz, ayec troia de ses fils. 
Oes derniòres dispositions donnent lieu k conjecturer que la dame Barto- 
lomei, mòre du Cardinal, ayait été attachée à la cour de la eélòbre Béatriz 
de Sayoie Comtesse de Proyence, et elles font croire que le Cardinal méme 
et tonte sa famille ayaient enyers la maison de Sayoie des liens spéciaux 
de déyouement et de reconnaissance. Le grand Comte Thomas I *', pòre de 
Béatriz de Proyence, ayait une estime particuliòre pour Pierre Bartolomei. 
Il ayait daigné signer chez lui en 1216 la eharte additionnelle au statut de 
Suse. 

(Yoir le testament précité dans la Oattia Christiana tom. IH, pag. 1080 
et la eharte susdite — Monumenta hitt, patriae^ yol. L L$g98 munieipaUe), 
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suppose qa' il venait de son parrain, et peut-étre n' est-ce pas 
émettre ane conjecture trop hasardée en le considérant comme 
flUeul d'Henri Vicomte de Baratonia, qui, à l'epoque de sa 
naissance, était le personnage le plus important de la vallèe 
de Suso, et fréquentait la noblesse de cotte ville et des eo- 
virons. 

Le futur Cardinal étudia le droit à Tuniversité de Bolo- 
gne sous Balduin, disciple et successeur du fameux Àzon. Il 
roQut ainsi la tradition de ce grande mattre, dont il devait à 
son tour égaler la science et la gioire. 

En effet il ne tarda pas d'enseigner lui-méme le droit à 
Bologne avec le plus grand éclat. (Il s'appliqua spécialement 
au droit canon). Puis il passa à l'université de Paris, où il 
acquit tant de réputation qu'on Tappelait la source de la 
science et du droit. Un homme de grand renom, Guillaume 
Durand, dit speculatore a été son disciple. 

Ajant accompagné en Àngleterre le Nonce envoyé au Roi 
Henri III, il re^ut de ce Prince de nombreuses marques de 
distinction et de faveur qui, jointes à sa qualité d'étranger, 
lui attirèrent la jalousie et la baine des courtisans, 

II* était prieur du chapitre épiscopal d* Àntibes depuis Tao 
1239 (^), chanoine de Vienne et arcbiprétre de la métropole 
d'Embrun, église alors puissante et très considérable. Pen- 
dant son séjour à Paris il y avait été fait arcbidiacre de 
Notre-Dame. A son retour d' Àngleterre en 1244 il fut promu 
& r évéché de Sisteron. Puis en 1250 il fut élevé a la dignité 
d' archevèque d' Embrum. Enfiu en 1262 il reQut la doublé 
nomination de Cardinal et d* évèque d'Ostie. En 1271 eut liea 
à Viterbo le conclave pour l' élection d' un nouveau Pape (^. 
Le Cardinal Bartolomei déjà vieux et casse s'y rendit; mais 
il y tomba malade si grièvement qu' il dùt quitter le conclave. 
Il se retira d'abord à Orto, ville peu éloignée, puis, d'après 
le conseil des médecins, il se flt transporter à Lyon, où il 

0) En son tempt le siòge épiscopal d'Antibes fui tntnsféré k Grasse et 
le titre de piienr fut échangé en celai de prÓTói. C*est ponrqaoi on le 
tronve qnalifié prérdt de Grasse. 

(*) On 7 a èia Grò(foire X. 
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, mourut le 8 des ides de novembre. Il fut inhumé dans Téglise 
des Dominicains, mais son tombeau fut dètruit avec Téglise 
au temps de la revolution. 

Le Cardinal d' Ostie était consulte par les Papes et par 
les souverains à cause de sa grande réputation de savoir. 

Innocent lY l' engagea à commenter les décrétales, ce 
q[u'il flt en jurisconsulte aussi indépendant qu'éclairé. Saint- 
Louis recourait volontiers à sa sagesse, et 1* on a suppose 
avec assez de probabilité que 1* autorité morale de cet illu- 
stre préiat a contribué à maintenir le saint Roi dans sa ligne 
de conduite euvers l' église, qui tout en respectant son auto- 
rito spirituelle, faisait respecter les droits du pouvoir civil (*). 

Mais sa principale gioire est d'avoir écrit sa somme, grand 
traité de jurisprudence et spécialement de droit canon ramené 
aux principes du droit romain; 

L'influence de ce livre fut enorme et salutaire. Les tri- 
bunaux ecclésiastiques eurent uno règie raisonnée. L' autorité 
en fut telle, que la somme du Cardinal d* Ostie finit par étre 
généralement connue sous le titre de somme d'or, Summa 
aurea. Elle fut imprimée pour la première fois à Bàie en 1537, 
puis à Venise en 1574, et à Lyon en 1588 et 1597 (*). 

L' idée d' écrire ce traité fut sans doute inspirée à Henri 
Bartolomei par Texemple d*Azon qui avait donué sa somme 
du droit plus spécialeinent applique aux matières civiles. 

Il en avait d'abord fait un premier manuscrit qui périt 
dans un incendio avant d' ètre achevé. Puis, étant archevè- 
que d* Embrun, il se remit patiemment au travail dans la so- 
litude de son chàteau de Crévoulx, où il parvint à terminer 
r ouvrage. 

Trois sommes fameuses nous sont restées de ce mémorable 
13.* siècle, si fécond en progrès de tout genre, celle d'Àzon 
pour le droit civil, celle du Cardinal d'Ostie pour le droit 



(1) Lad. Saali. Della eoadisione degli stndii neUa moDarchia di Savoia 
Bino ad Emanuele Filiberto. 

{*) L*aatear légua na manmcrit de la somme k la Ohancellerìe Bomaine 
et un antro à 1* Univeruté de Paris. Il legna V originai à V Université de 
Bologne. 
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canon, et celle de saint Thomas pour la philosophie et la 
théologie. Sans établir de comparaison entre les deux pre- 
mières et celle da saint docteur de • l' Eglise pour la force 
des raisonnements, la nouveauté des idées, et la hautenr des 
Tues, il est hors de dente que toutes les trois ont pnissam- 
ment contribué à la civilisation du mojen àge. 

Le Dante a donne place au Cardinal d' Ostie dans ses vers 
immortels. Il en fait mention comme d'un chef d'école qui 
est à la tète des légistes: 

Non per lo mondo; per cui mo 8* affanna 
Diretro ad Ostiense ed a Taddeo,... (>) 

Le grand poeto semble trouver excessive la tendance de 
ses contemporains pour les études du droit, lesquelles mena- 
ient à des positions brillantes et lucratives, tandis qu'ils dé- 
laissaient les méditations désintéressées de la philosophie ab- 
straite, et il fait V éloge de saint Thomas qui a préféré le 
calte pur de la vérité aux applications mondaines de la science. 
Mais n'est-ce pas aussi un service rendu à Thumanité que 
celui d'avoir mis à la mode l'étude du droit dans un temps 
où dominait la force brutale? 

La lecture de la somme d'or est fatigante, parceque le 
texte est à tout moment entrecoupé de citations. Elle est di- 
visée en cìnq livres. 

Le premier traite de la foi catholique, des constitutions 
et rescrits des Papes, des élections et de la translation des 
Evéques, de leur renonciation, de V autorité des Àrchevèques, 
des dignitaires des chapitres, des vicaires aux divers degrès 
de la hiérarchie, des gardiens ou sacristains, des églises et 
des juges. 

L'auteur s'y occupo aussi des ordinations et des condi- 
tions requises pour les obtenir. Puis il passe à des matières 
diverses, parlant de la discipline hiérarchique de l'église et 



(1) Paradiso, Canto XII, ▼. S2 et 83. Taddeo était un grand médecin. Le 
poSte faisait allusion aax arantages mondains qn* on avaìt en Tue en sni- 
yant les écoles de droit on de médecine. 
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des devoirs d'obéissance soit dans le clergé, soit chez les 
laì*ques, des tréves et de la paix, des contrats, des actes im- 
posés par la violence matérielle ou la pression morale, des 
restitutions en entier, des cessions de droits, da patrocine 
des procureurs et des syndics, des artifices pour changer de 
for et des arbitrages. 

Le second livre traite de la procedure, de la foi due aux 
actes publics, des présomptions, du serment, de la prescri- 
ption, et de Tusucapion. 

Le troisième livre est un mélange de choses relatires à 
la discipline ecclésiastique, aux prébendes, bénéfices et biens 
d'église, aux contrats et aux testaments, aux successions ab 
intestat, aux sépultures, aux paroisses, au juspatronat, aux 
dtmes et censes, aux messes, aux baptèmes, k la purification 
des accouchées, à la construction consécration et réparation 
des égiises, à leurs immunités, aux moines et autres réguliers 

Le quatrième livre est consacré à traiter da mariage, da 
divorce, de la flliation, des donations entro époux ou à l'oc- 
casion de mariage et des dots. 

Enfln le cinquième et dernier livre trace les règles du 
droit penai et de l'instruction criminelle. On y peut remar- 
quer trois chapitres sur les juifs, les sarrasins et leurs escla- 
ves ou serviteurs; et un autre sur les clercs qui se battent 
en duel. Le livre termine par un chapitre sur les règles da 
droit, de regulis juris. 

L'auteur a prétendu donner un résumé de son travail dans 
ce vers du goùt de son temps: 

Il a encore fait sur les quatre premiers livrea ces aatres 
vers non trop heureux: 

« Para prìor officia creai eeclesiaeque ministros, 

« Altera dat testes et coetera jndiciomm, 

« Tertia de rebas et Tita presbiteromm 

€ Kubendi formam dat sponsis quarta decentem, » 

(1) Proeminm, pag. 9, édition de 1^74• 
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Il termine la somme par cette expansion d'un hommequi 
a fini un labeur pénible et rempli un grand devoir, presqu' un 
devoir religieux: 

€ Licet multa habuerim contraria ac me distraxerint alia 
€ ardua negotia et diversa, adjutorio tamen illius in quem 
« semper speravi in omnibus suffultus vim mihi intuli, opus 
€ quasi disperatum et nimis difficile, quin imo insufficientiae 
« meae impossibile quod in officio minori excoéperam et de- 
« mum in incendio amiseram, in majori* constitutus officio re- 
€ vocavi, fidem servavi, non ego autem, sed gratia Dei me- 
« cum. De reliquo reposita est mihi corona justitiae quam 
€ reddet mihi in illa die justus judex cui est honos, laus et 
« gloria per omnia saecula saeculorum. Àmen. » 

Outre la somme le Cardinal d'Ostie a laissé h la poste- 
rité le commentaire sur les décrétales qu' il avait été invite 
à écrire par le Pape Alexandre lY, comme nous l'avons dit 
plus haut. 

Dans lo pian de la ville de Suso inséré au Theatrum 
Statutuum C, Sabaudiae on volt indiquée une maison comme 
ayant été celle du Cardinal d'Ostie. Cet edifico existe encore: 
il est dans la rue principale et se trouve attigu au beffroi 
de la ville. Sa fagade à grandes fenétres gothiques conserve 
le cachet du moyen àge. Il ne consto par aucun document 
qu'il ait appartenu au Cardinal; mais il est constate que 
e' était une propriété de la famille Bartolomei. Par une coìn- 
cidence assez bizarrre cette maison, attribuée & l'oracle du 
droit canon, fut de nos jours l'habitation du poète Nor- 
berto Rosa. 

La mémoire du Cardinal d' Ostie resta en vénération k 
l'université de Bologne. Cette grande institution alma à en- 
registrer parmi les noms de ses éièves les plus distingués 
colui d' un neveu du célèbre canoniste. Ce fut Thomas de 
Jaillons, autrement dit de Roma ou de Romanis^ qui faisait 
son droit en 1285 (^), Thomas de Jaillons fut chevalier, et en 



{}) D. Thomasinas de Bomanis nepos Gardinalis Ostiensis. (V. Sarti et 
<7ardella op cit.). 
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1300 il était chàtelain soit gouverneur de Pignerol, residence 
du Prince d'Achaye, souverain du Piémont. 

Le Cardinal d' Ostie a été uo des hommes qui ont le plus 
contribué à l' émancipation du pouvoir civil. Il a pose ouver- 
tement le principe de la séparation des deux pouvoirs et de 
lenr indépendance réciproque, Il mei en question: numquid 
papa major est imperatori? (ici major s'entend dans le 
sens d'autorité supérieure) et il répond que non: videtur 
quod non,... quia distinctae sunt jurisàictiones quamvis 
una major sit.... et quilihet secundum legem suam judicabit. 
Il se hàte à la vérité d'ajouter: sed utraque tamen eccle- 
siasticos canones sequi debet (^). Mais ceci se rapporto aux 
matières spirituelles. Il tient naturellement à bien expliquer 
que, s'il croit le souverain indépendant pour le tempore!, il 
entend qu'il soit soumis à TEglise pour le spirituel. C'est 
en ce sens qu'il se domande aiileurs; numquid imperator 
debet esse obbediens domino papae? et il répond: utique^ 
quia spiritualia digniora sunt temporalibus. 

Du reste le grand canoniste avait tout autre qu'un en- 
gouement aveugle pour i'autorité spirituelle. Il pose la que- 
stion delicate: an uxor peccet mortaliter frangendo votum 
abstinentiae ad mandatum viri cum majori potestati parere 
debeat quam viroì et il dit: respondeo: deo obbedit dum 
in hoc viro obbedii^ quia hoc facit juris auctoritate. 

Le plus souvent les hommes supérieurs subissent le goùt 
de leur siede comme ils en suivent les modes: notre Car- 
dinal a seme dans son livre plusieurs de ces idées bizarres 
qui plaisaient tant à ses contemporains. Àinsi il compare aux 
trois personnes de la Trinitó les trois classes sociales d' alors, 
le laYcat, le clergé séculier et le régulier. < Le laicat, dit-il, 
« est semblable au pòro par la puissance, le clergé séculier 
< au fils par la sagesse, le régulier au Saint-Esprit par la 
« bonté et la gràce 0. » 

Il nous reste du Cardinal d' Ostie une lettre sur la grande 
lutto entro les Guelfes et les Gibellins. Un éveque eut V in- 

0) aumma 8 13 pag. 7 de V òdition précitóe. 
(*) Summa 8 18, pag. 7 préoit. 
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génoité de lui demander par lettre son avis sur le choix à 
faire entra les deax partis. La réponse da Cardinal est assez 
embronillóe. On y voit l'intention de parler san^. rien dire, 
et la conclusion qa*an évèqne doit ètre un homme de paix ('). 

(>) MAtthiea ParU, eonim par ut faeilité à módire, et d' aairei après 
lai^ Olii aecnié le Cardtoal d* Ostie d* dtre aride d^ argent et simoniaqne. 
Or le teal fait artiealé par Parìa a été TietonenBement réfaté. 

D*aalre pari ce qui réinlte tar Tétal de maison de notre prélàt ne 
réyèle ni le dittipatenr, ni Tarare et loia d*ayoir, comme tant d^aatrea, 
r ambition d* enrìehir sa famille, il n* a laisié quo dea lega pieox. 



Fm DB LA DEUXIÈMS PARTIE. 



TROISIÈME PARTIE 



NOTICE SUR BARDONNÈCHE 



I. 



Le Vallon de 



Bardonnèche est un ancien bourg situé dans un vallon 
des Àlpes Cottiennes formant un embranchement de la haute 
vallèe de la Doire Ripaire à droite de la route du Mont- 
genévre. 

Le fond de ce vallon pittoresque et riant est dispose en 
pian incline; e' est une vaste prairie coupée par des files de 
frénes et d' autres arbres d' un beau vert. Le bourg est à la 
cime du pian incline; tout autour les flancs des montagnes 
sont revétus de guérets jusqu'à une certaine hauteur ou de 
bois de diverses essences. 

À quelques toises au dessus du bourg se dressait jadis sur 
un plateau le principal manoir seigneurial, vieux chàteau 
ayant au centro une haute tour ou donjon carré et aux an- 
gles des tours rondes d'une epoque moins reculée, plus des 
bastions et autres ouvrages de fortification qui probablement 
ne remontaieut pas au delà du quinzième siede. 

En face du bourg et des ruines du chàteau se présente la 
vue pittoresque de deux montagnes richement boisées, qui 
paraissent avoir été séparées par l'oeuvre des hommes pour 
ouvrir uue étroite issue au vallon et un écoulement à ses 
eaux La tradition veut en effet que la roche ait été taiUée^ 
comme elle en porte le nom, et que dans les tems plus an- 
ciens le vallon format un lac. 

Sur la montagne de gauche sont étagés les divers hameaux 
qui forment la Commune de Millaures, riche et joyeux pays 
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doni les moissons abondantes sont dorées par le soleil da 
midi. 

La montagne de droite penplée de sapins et de melòzes 
offre un coup d' oeil plus sevère. La partie plus avancée forme 
une sorte de promontoire surmonté des ruines de 1* ancien 
chàteau de Bramafan, qui sembie avoir été bàti là pour gar- 
der rentrée du vallon. 

La position de Bardonnéche au milieu des montagnes, à 
1' ócart des grandes routes, parait en faire un cui de sac. 
Mais de temps immémorial deux chemins muletiers, qui éta- 
ient d'autant plus fréquentés autrefois, le mettent en comu- 
nication, l' un par le col de la R6, avec Modano et la haute 
Maurienne, l'autre par le col de VÉchelle {collem Scale du 
moyen ago) avec la vallèe de Nevache en Briangonnais. 



IL 

Soayenirs oeltiques — Los rois des Alpes — Les Bomains — 
Les Bargnndes — Les Franos — - Gharlemagne — Les 
Gomtes de Tnrin — Origines de la Féodalité locale. 

Le nom de Bardonnéche, qui dans le vieu::^ patois des 
Alpes se prononce Bardounéiche^ signifie en celtique le lieti 
du chant. Le savant Iacopo Durandi, qui l' atteste, a démontré 
par des inscriptions lapidaires aujourd' hui perdues qu' il y eut 
en ce lieu un collège ou réanion de bardes (^). 

Àu reste, on n'a trouvé de traces certaines des hommes 
qui habitèrent la vallèe de la Doire dans les tems antérieurs 
h V histoire qne dans les sèpultures dècouvertes à notre sou- 
yenir dans la Commune d'Oulx auprès du village des Sou- 
bras. Les tombeaux, tous semblables, ètaient formés par des 
pierres plates assemblées en forme de carré oblong, sans ci- 
ment. Us contenaient des ossemens, et dans quelques uns 
ceux qui les ouvrirent crurent voir des squelettes entiers 
Tètus encore d'une sorte de tunique ou saye, laquelie serait 
tombèe de suite en ponssière. La description qui nous a ètè 
donnèe de ces sèpultures rappelle en tout celles de la Mau- 
rienne, des plateanx du Monviso, et de la vallèe de Barcel- 
lonnette. On y trouva des bracelets ou anneaux de jambes, 
les uns en cuivre, les autres en laiton, de formes diverses 
mais semblables à celles des anneaux de la vallèe de Bar- 
cellonette, dont les desseins ont ètè publiès il y a quelques 

(1) IdUj • Dùleorio intorno a' QonJ détta Poesia • del Canto vonorati dai 
nootri Antichi corno dai Oroei Apotto e lo Muto, pagg. 22 e segg. 
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années. lei .cornine à Barcellonette il y avait des bracelets à 
bosses, d'un travail qui attestait un certain progrés de l'ari 
Il y avait aussi quelque pièce de poterle ronge cu noire, 
grossièrement tournée et pareillement vernie. Peut-on en in- 
férer une communauté de moeurs et une identité de race 
entre les habitants des trois vallées à T epoque où remontent 
les sepultures? 

Bardonnèche, comme tonte la vallèe d' Oulx, a fait partie 
du Royaume des Àlpes Cottiennes, aggrégation de tribus al- 
pines dont le territoire n'est pas bien connu, mais qui com- 
prenait certainement la Combe ou vallèe de Suso, le Brian- 
gonnais et l'Embrunais, et dont le roi & l'epoque de Jules 
Cesar ètait Donn ou Donnus, pére de Cottius qui fot allié de 
r empereur Auguste. Le dernier roi fot un autre Cottius, qui 
mourut au temps de Néron, lequel convertit TÉtat de ce 
prince en province romaine. 

Ce petit royaume -gaulois, place entre la civilisation gre* 
eque de Marseille et celle de l'Italie, devait en avoir été 
pènètrè de benne heure. Donn s' ètait presque romanisé: il 
ètait devenu Juliug Donnus. Cottius son successeur, loin 
d'imiter l'inutile et saùvage rèsistance que les peuples voi- 
sins avaient opposèe aux Romains, s' ètait attirè leur amitiè 
en ouvrant lui-méme à travers son territoire une route rou- 
lière pour les comunications entre l'Italie et la Caule tran* 
salpine, là où n'existaient auparavant que des sentiers per- 
chès sur les hauteurs. Rome ne dèdaigna point d'accepter 
pour alliè ce prince sago et habile, lequel conserva ainsi à 
son pays une autonomie presqu' entière et en méme temps 
lui procura les avantages du commerce de transit. Aussi le 
règne de Cottius est^il reste longtemps dans la mèmoire de 
ses peuples comme le souvenir d'un àge d'or, et au siede 
d' Àmmien Marcellin son tombeau ètait encore en grande vé- 
nèration(^). Place près des murs de Suse, non loin du palais 

(1) « Hnins sepulchram - regali (dit Ammien) Segnaione est moenibns 
« proximum..^ manesqne eias ratione gemina religiose eolnntar : qnod tasto 
« moderamine xezerat snos, et adseitas in soeietatem rei romanae quietem 
« genti praestitit sempitemam ». 
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que le bon roi avait habìté, ce sépulchre a subsisté intact 
pendant plus de quinze siécles (^). C'est le vandalisme mo- 
derne qui l'a détruìt. 

Le bel are de Suse fut erige, dit T inscription, par Cot- 
tius et par les peuples cottiens: et civitates quae cmn eo 
fuerunt (*). Le Pays où le roi ouvrait un grand chemin rou- 
lier èi travers les montagnes, où le mème souverain élevait 
des arcs de marbré en honneur de ses alliés, le petit Ro- 
yaume que les mattres du monde honoraient de leur alliance 
ne pouvait pas ètre un pays barbare. On a bien d' autres in- 
dices du contrairo. Les érudits ont attribué, non sans raison 
plausible, au temps du vieux Cottius les torses humains de 
sculpture exquise qui ont été trouvés sous terre à Suse, là 
où fut r ancien palais des rois. Vestal, frère de ce prince, 
goùtait les vers d'Ovide, et avait été jugé capable de gou- 
verner comme président une province considérable de l'Em- 
pire romain. 

La civilisation que les rois des Àlpes ont laissé dans le 
Pays ne put que grandir sous la domination romaine. La route 
du Montgenévre devint une des voies les plus actives de l' Eu- 
rope. Suse était une ville florissante. Briangon était déjà im- 
portant. Oulx formait une étappe de la route. Il y avait une 
mansio ou caserne pour les troupes de passage, et un tempie 



(^) Le savant Gaillaume Da BeUaj, qui avait été, comme on sait, lieu- 
tenant de Francois I en Piémont, parie du tombeau de Cottius comme 
Tayant tu. « Son mausolée ou sépulture, dit-il, se voit encore de présent 
« édifiée d' ourrage antique en forme de triangle, avecques trois tours aux 
« trois cantons au dessus et contre les murallles du chastel de Buse ». An» 
iiquHéa gauloises (Paris 1556), fol. 54. 

(S) Durandi et d* autres apròs lui ont cru voir les habitants de la val- 
lèe de Bardonnéche désignés sous le nom de Belae98 dans Tinscription de 
Tare de Buse parmi les peuples alpins qui ont concouru a Térection de ce 
monument. Ds se fondent sur ce que Beaulard a été (disent-ils) appelé Belac 
dans quelque document du mojen àge. Mais, si le nom fut écrit ainsi dans 
un acte isole, je ne puis me résoudre à fonder là dessus une argumenta- 
tion; car il est positif d* autre part que dans les dooumens du mojen àge 
en general le nom de Beaulard n' est pas Belac mais Beduìarium ou Betu-- 
ìariurn^ ou Beuìarium^ traduction evidente du vieux nom patois BiouloB^ de- 
rive de hiouU^ bouleau, arbre fréquent dans la looalité et tròs rare dans le 
reste de la vallèe. 

18 
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de Mara. Sur le Montgenóvre s*élevait un tempie bàti en 
pierres taillées et orné de marbres, dédié, dit*on, à Jupiter, 
mais plus probablement aux matrones ou à Janus. 

Un érudit, qui a profondément étudié V histoire des Al- 
pes cottiennes (*), a suppose que la population de ces mon- 
tagnes se rendit libre, au moins de fait, pendant la décadence 
de l'Empire romain, lorsque les Goths envahissant la haute 
Italie interceptèrent les rapports de cette parile des Àlpes 
avec le gouvernement centrai. Il considère comme formée 
par des insurgés de nos montagnes cette troupe de Bagaudes 
qui en 409 barra le passage des Àlpes à l'armée de Scarus 
revenant du siège de Valence. Enfln il croit que le Pays 
resta indépendant pendant quelque temps. 

Quoi qu'il en soit, il parait certain que nos vallées fu- 
rent envahies sur la fin du cinquiòme siècle par les Burgundes 
qui passèrent bientót eux-mèmes sous le sceptre des rois 
francs de la race mérovingienne. 

Les Lombards firent en 517 une irruption en Dauphiné 
par la vallèe de la Doire, qu'ils ravagèrent; mais ils n'oc- 
cupèrent pas le Pays, et mème ils consentirent dans la suite 
à ce que les limites des Francs descendissent au dessous de 
Suse jusqu' au pied du mont Pirchirien, où ils bàtirent pour 
fermer l'Italie leur fameuse muraille (la Cluse) qui fut si 
impuissante à arréter Charlemagne. 

Sous le roi Gontran la vallèe de la Doire, dés Cluses lom- 
bardes au Montgenévre, Bardonnèche compris, fut annexée à 
la Maurienne comme diocèse ecclésiastique. Probablement il 
en fut de mème pour le gouvernement civil. Le fait est que 
sous le dernier des Mèrovingiens un gouverneur à vie tenait 
sous sa main les deux pays. 

Ce gouverneur ou feudataire viager ètait le patrice Abbon, 
fondateur de la célèbre et puissante abbaye de la Novalaìse, 
l'un des plus grands personnages de l'Empire frane, issu 
probablement d'une ancienne famille gallo-romaine établie 



{}) Fauché-Prunelle. Yeyes ses Inatifutioné des Aìpes hrianfonnatses^ T. I, 
pagg. 197 et Buìr, 
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dans les Alpes cottiennes où elle était propriétaire de yal- 
lées entières en outre des possessions immenses qu' elle 
tyait échelonnées le long du Rhóne depuis Marseille ju- 
squ' à Genève (^). Mais on a do fortes raisons pour croire 
que la vallèe de Bardonnéche ne faisait pas partie de ses 
domaines. 

Àassi les moines de la Novalaise, qui furent héritiers 
d' Abbon decèdè sans enfans, eurent-ils recoars à Gharlemagne 
pour obtenir le don de cette vallèe, comme si elle appartint 
EU domaine de la Couronne. 

C était Tan 774: Charles descendait en Italie pour sa 
grande expédition contre les Lombards, et il recevait dans 
1* abbaye de la Novalaise une hospitalité splendide. Il accorda 
à Tabbè la concession demandée, laquelle fut puis confirmée 
par Louis le dóbonnaire en 814 et par Lothaire en 845. 

Qn volt cependant par la charte de Lothaire et par d' au- 
tres documens qui nous restent que V abbaye n' eut jamais 
la possession effective de la vallèe, sur laquelle il parait que 
le domaine de la Couronne donatrice n* avait pas eu des droits 
bien établis. Du reste les mèmes documens nous laissent en- 
trevoir quelque chose de Tètat du Pays dans ces tems ob- 
scurs. Un chàteau ou bourg fortifiè, appelè Diohia ou ca- 
strum Bardinum (chàteau Bardin, chàteau des Bardes), do- 
minait tonte la vallèe ('). Une partie au moins de la popula- 
tion ètait libre, car Lothaire rèserve expressèment sa liberté : 
ita quod homines liberi in eorum liberiate permaneant. lì 
j avait aussi des seigneurs locaux ou tenanciers qui avaient 
des serfs de glèbe. Tel était ce Dyonisius qui vers l'an 800 



(1) Lea prìncipalea propriétés sont énnmérées dans le testament d* Àbbon 
publié par Mabillon De r$ diplomaiiea, 

(t) Le castrum Bardinum peat bien aroir été la méme chose qne le ea- 
iiéìlum indiqué dans une charte du Cartalaire d* Oalx (e. 148, réputée trés» 
ancienne et pent étre antérienre an règne de Gharlemagne), lequel apparai! 
ordinairement sona cette simple désignation dans les docnmens da moyen 
ago, et dont les mines sont enfonies pròs de Tactuel Tillage de Chàteau 
Beaulard, Je croìs qn'ìci le nom de chàteau signifiait nn village fortifiè, 
snivant 1* oiage gaulois, dans le sena duquel les latìns disaient: prineipea 
ea$teìlorum. 
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avait emancipò jasqa' à un certain point (^) des serfs établis 
sur le territoire d' Oulx qui faisait alors partie de la vallèe 
de Bardonnèche (*). Ces serfs parvenus ainsi à un certaiu 
degré de liberté s' étaient réunis en jura ou association 
d' aide mutuelle. M.r Cibrario les a considérés cornine un des 
plus anciens embryons de l' institution des communes rurales. 

La vallèe dut ètre occupée par les Sarrasins lorsqùe vers 
l'an 906 ils s'emparèrent de la Maurienne et du Montgené^ 
vre. C'est au séjour fait par eux dans ces régions que se 
rapportent les diverses traditions restées dans le Pays des 
travaux qu* ils flrent ^a et là, et surtout de T exploitation 
qu'on leur attribue des mines de Séguret et de celles dites 
encore du Sarrasin en Maurienne. 

Les Sarrasins furent chassés au bout d' environ un demi- 
siècle sans qu* on sache précisément en quelle année et par 
qui. Mais l'impulsion fut donnée par le clergé; et ce grand 
fait fut certainement le résultat d' une levée de boucliers con- 
certée entro plusieurs barons et autres guerriers chrétiens 
des deux versants des Alpes. 

Le comte d'Aurate et de Turin, issu de race salique, et 
le comte d'Àlbon, dont l'origine n'est pas connue, furent à 
la tète du mouvement ; la fanrille chevaleresque qui prit plus 
tard le nom de Bardonnèche en fit probablement partie; et 
il est permis de conjecturer que cotte race vaillante acquit 
ainsi sa vieille domination dans le Pays. 

Les documens nous manquent sur cotte dernière moitié 
du dixième siede, epoque où les chrétiens durent revenir 
peu à peu habiter le Pajs abbandonné par les Sarrasins, ré- 
tablir les églises et remettre en culture les terres délaissées; 
mais nous avons assez de données certaines pour remonter 
les siècles jusque vers Tan 1000, et dès lors nous trouvons 
Bardonnèche devenu le chef-lieu d'une seigneurie qui om- 
brasse toute la vallèe jusqu' à Oulx, outre la vallèe parallèle 
de Nevache, et qui de plus a des droits sur le pajs mème 



(^) e concessit cartulam libertatis ». 

(<) « in Tallo BardoniBca in looo ubi dicitar Uloes ». 
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d'OuIx, sur celui de Salbertrand en descendant jusqu'à la 
cascade de Galambre e' est à dire jusqu' aux portes d' Exilles, 
sur Sesanne, et mème sur le Montgenévre. 



HI. 
État dn Pays sons la Féodalité. 

Les possesseurs de la seigneurie de Bardonnèche étaient 
de fait indépendants, ne recoiiDaissant que la haute supréma- 
tie de l' Empire (^). Toutefois les comtes de Turin se croya- 
ient suzerains, comme successears des anciens comtes établis 
par Charlemagne, dont la juridiction s' étendait jusqu' au som- 
met des Àlpes, limite legale de T Italie.. D'autre part le comte 
d'AlboD, maitre de Briangon, ne tarda pas à porter ses pré- 
tentions de^a les Alpes où il commenca par Sesanne et Oulx 
plus rapprochés de son territoire incontesté. 

Le premier que nous connaissions des seigneurs de Bar- 
donnèche est Witbald, qui était mort en 1050 ('). 

Ponce, son fils et son successeur, flt donation vers l'an 
1050 des églises de saint Laurent et de sainte Marie d' Oulx 
& la congrégation naissante qui devint bientòt V ordre riche 
et considerò des chanoines réguliers d'Oulx. Ponce en fut 
ainsi le principal fondateur ('). 

Mais, par un efifet des prétentions que nous avons indi- 
quées, la fameuse Adelaide, comtesse de Turin, connue sous 
le nom d'Adelaide de Suse, voulut en 1057 (^) conflrmer la 

(1) Moreri Dietionnairé^ art Bardonnèche^ demiòre édition. Une enqxiete 
assez curieuse de V an 1375, qni exivte anx Archiyes de Gour de Turin, jette 
beaucoup de lumière sar 1* ancienne position de ces seigneurs. 

p) « et quod habuit pater mena Witbaldus et homines habuerunt per 
eum ». Donation de Ponce ciiée ci-après. 

(3) Chariarfum Uleienae^ charte 240. 

(4) Md. charte 98. 
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donation de Ponce; et d'autre part en 1073 Guigues comte 
d' Albon s' arrogea de concèder au monastèro la foìre qui avait 
lieu le jour de saint Laurent devant cotte église révérée (^). 

En 1183 le Dauphin, successenr des comtes d* Albon, étant 
déjà mattre de Sesanne, Oulx, Salbertrand et Exilles, préten* 
dit mème exercer un droit de haute souveraineté sur Bar- 
donnèche; car il conceda aux religieux d*Oulx toutes les 
les mines de la vallèe de la Doire, du col de la Rd à Exil- 
les; et de son coté le comte de Savoie, héritier de la Mai- 
son de Turin, confirmant à 1* abbaye de saint Just en 1212 
les concessions de ses devanciers y comprenait nominative- 
ment une part de la juridiction de Bardonnèche ('). 

Mais ni les seigneurs locaux ni les populations ne tinrent 
alors coiQpte de ces prétentions diverses; tellement qu*en 
1202 Hugues, principal seigneur de Bardonnèche, donna de 
son cru au monastèro d'Oulx le yallon de Valfreyde, en se 
réservant les mines, sans égard h la donation qu'on avait 
faite le Dauphin en 1183. 

La politique des seigneurs pour consorver leur indépen- 
danco fut de se tonìr amis do leurs deux puissants voisins, 
le Dauphin et le comte de Savoie. Peu après quo la Maison 
de Savoie eut passe les Alpes on voit Pierre de Bardonnèche 
fréquonter à Suso la cour de ces princes, et memo en 1119 
signor commo témoin une de leurs chartes. Us résistèrent 
ainsi pendant prés do trois siècies aux vues envahissantes 
des souverains du Dauphinè. 

Coux-ci cepondftnt étaient trop puissants et trop rusés 
pour ne pas réussir enfin èi dominor ce coin des Alpes, si 
important pour eux à raison de sa position sur Textréme 
frontière, pouvant donner accès aux troupes .savoisiennos 
dans la vallèe d'OuIx quo le Dauphin possédait. 

(>) Chariarium Uleiinsé^ charte 162. 

(*) ArchiTOs de Cour de Tarin (Abbadia di san Giusto), Ce fait nona 
porte à croire qne les vallées d* Oalx et de Bardonnèche n* avaient pas été 
cédées anx Danphins par traité oa contrat dotai, comme des éeÒTains, 
d* aillears respectables, 1* ont suppose. H n* est pas probable qne le comte 
de Savoie ent parie ainsi dans nn acte solennel si en verta d* aetes anté- 
rienrs ses devanciers eussent formellement eédé à d* antrea tont droit aar le 
Paya. 
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Dans la seconde moitié da treizième siècle les Dauphins 
surent s* attacher des membres de la Maison de Bardonnèche 
par des bienfaits et par des marqaes de confiance. Il en fat 
ainsi de Boniface de Bardonnèche, chevaliér et homme con- 
sidérable. En 1282 le Dauphin lai donna les droits qu'il 
avait, on né sait comment, sur la seigneurie de Nevache, et 
Boniface consentit à recevoir de lai l'investiture de Nevache 
en augmentation du fief de Bardonnèche^ de sorte qu'il 
se constituait son vassal à doublé titre ('). 

En 1284 un autre conseigneur accepta de la munificence 
du Dauphin l'investiture de la bàtie de Vallouise, aussi en 
augmentation de flef (*). 

Enfin le Dauphin mit pied lui-méme dans la seigneurie 
en qualité de conseigneur en acquérant les droits de Con- 
stant de Bardonnèche, puis ceux de quelques autres consortsC). 

Ainsi en 1330 on le voit formellement se poser dans un 
acte solennel avec la doublé qualité de suzerain {domintis 
maior) et de conseigneur {parerius) pour confirmer les li- 
bertés que Francois de Bardonnèche avait^ accordées à la pò- 
pulation au nom de tous les consorts. 

Humbert li qui regna ensuite fit plus encore. Il jugea et 
condamna comme rebelle le mème Francois de Bardonnèche 
qui avait traité avec la Maison de Savoie. 

C était toutefois une simple suzeraineté, et non une suze- 
raineté entière. D resulto en effet de l'enquéte provoquée 
par les seigneurs en 1375 (^) que non seulement ils exerga- 
ient la haute justice sans restriction, mais qu' eux seuls à 
rexclusix)n du Dauphin levaient la taille comitale et les au- 
tres impdts, et que le Dauphin s' était toujours borné èi exi- 
ger sa part comme parier. 

Ce fut seulement sous les rois de Franco que les seigneurs 
de Bardonnèche tombèrent dans la condition commune aux 
simples feudataires dauphinois. 

(1) L* originai de ce document inédit est dans les Àrchiyes de 1* Autenr 
de cette Noticé, 

(<) Fauché-Prunelle, Instituiions brianfonnaisf, 
(3) ArchiTes de la Oommnne de BardonnSche. 
{*) Arohiyes de Coar de Turin. 
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La juridiction etani aliénable et divisible, se troava au 
bout d'un certain temps singulièrement morcelée. En 1330, 
epoque h la vérité où elle le fut davantage, on comptait une 
trentaine de conseigneurs, tous issus de la mème souche et 
portant les mèmes armoìries, quoique divisés en familles qui 
pour se distinguer avaient pris des noms différens ('). C était 
alors V usage en Dauphiné, comme ailleurs, que la ligne prin- 
cipale de la race retint le nom du flef : les autres portaient 
celui de l'ancètre qui ayait commencé la ligne ou d'une fra- 
ction du flef, qui était leur dotation ou leur demeure. Cha- 
cun des conseigneurs avait ses hommeSj e' est à dire ses vas- 
saux sur lesquels il exergait sa juridiction. Tous en commun 
avaient un juge et. un locai en ville pour la judicature. Le 
donjon du chàteau princìpal ^tait aussi commun. Là étaient 
leur prison, le ratier ou cachot sans porte qui avait accès 
par la voùte, et les ceps^ seni instrument de torture ou de 
détention dont fassent mention les documens. 

Dessous le chàteau de Bramafan, sur le flanc de la mon- 
tagne et en vue de tout le vallon, se dressaient les fourches 
patibulaires, triste emblème de la suprème juridiction qui ap* 
partenait aux seigneurs ; mais il -ne résulte pas que les four- 
ches aient jamais servi. L'enquète de 1375, où Ton voulut 
énumérer toutes les condamnations capitales desquelles était 
reste le souvenir, n'en mentionne que deux: Tune d*un ri- 
baud ou voleur vagabond qui fut pendu sur le col de TÉchelIe, 
l'autre aussi d'un ribaud qui fut condamné à ètre nojé dans 
la rivière de Bardonnéche. 

Les détails de ce dernier cas attestent la singulière sim- 
plicité des moeurs d' alors. Guillaume de Bardonnéche, qui 
était un des principaux chevaliers de la Cour du Dauphin, 



(1) Moreri Op. et loe, citu — Dans cet artiole de Moreri on a entendu 
parler dn nombre des individus; car celni dea familles était tròs-restreint, 
eomme on pent le voir par les hommages et par d* autres documens. Guj- 
Allard, en donnant un nombre considérable de noms, a eonfondu les sim- 
ples nobles ayec les seigneurs. D* ailleurs plusieurs des noms qu* il donne 
forment dnplication; d* autres sont évidemment estropiés et méconnaissa- 
bles; quelques uns pris d* une autre epoque* Sa liste parait faite de mó- 
moire e.t avoir été un premier jet non roTU. 
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. poursuivit lui-mème comme conseignear la eondamnatioa da 
ribaud par le juge seigneurial. Quand la sentence fut prò- 
noncée, il le fit trainer k la rivière et nojer en sa présence. 

Le goavernement des seigneurs était doax et paternel. 
L*ttQ d' eux,Ainard, statue dans son testament que, si un de 
ses héritiers augmentait les impdts, il serait poar ce fait de- 
chu de r héritage (^). 

Les impóts étaient la taille et les tàches. La taille dite 
comtale ou comitale^ était probablement appelée ainsi poar 
avoir été établie en origine par les comtes ou gouverneurs 
carlovingiens de la Comté de Turin; elle n* était pas tròs- 
forte, et épargnait les petites fortunes (*). Les nobles et les 
clercs en étaient exempts. 

Le fouage était un impdt seigneurial qui frappait chaque 
feu. Il était très léger. Il est vrai qu'en 1329 la population 
soulevée invoqua la protection du Dauphin contro les sei- 
gneurs, qu' elle accusait de vouloir V opprimer à volente ; 
mais il parait assez clair que ce mouvement de la population 
fut excité principalement par les intrigues des agens du Dau- 
phin, qui cherchaient une occasion d'étendre l'autorité de 
ieur mattre et pècher eux-mémes à leur profit dans Teau 
trouble. Ils le firent avec tant d' effronterie et de maladresse 
que le bailli de Briangon, que les babitans avaient pris pour 
protecteur, fut bientdt accuse par eux de déprédations odieu- 
ses, et qu'en 1330 ils obtinrent formellement du souverain 
de ne jamais plus avoir aflTaire avec lui(^). 

D' autre part les seigneurs s* étaient prètés de benne grace 
à déclarer dans V acte du 4 janvier 1330 que les deux im- 
póts susénoncés resteraient invariablement fixés, la taille èi 
une somme déterminée dans Tacte, et la tàche au taux qui 
s'y trouve établi. 

La taille était répartie sur les terres qu*on appelait da 
fief villanenU qui probablement avaient été considérées ea 



(1) Le testament ét&it aux archlves de Tabbaye d'Onlz* 

(t) Arcbives de Gonr de Toria. 

(3) Faaché-PraneUe InBiiiuiion* hrian^imnaiM: 

(<) Ibid. 
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origine coiume domaine seigneurial. Les autres parties da ter- 
ritoire, qualifióes biens nobles et alleuoo^ n'étaient aujettes 
qu'aux charges militaires. 

La tàche ne frappait que les champs compris dana le fief 
vilìanent\ elle consistait dans le.droit qu'ayait le seigneur 
de prendre une gerbe sur quatorze, e' eat-à-dire de s' appro* 
prier un quatorzième de la récolte en palile et en grain. 

Les possesseurs du sol, qui devaient en outre la dime ee- 
clésiastique sur le grain, ayant essayé d'eluder ces charges 
en réduisant leurs champs en prairies, les seigneurs ne se 
plaignirent pas; mais le fise, devenu conseigneur, traduisit 
les contrevenans devant le Conseil delphinal, qui les obligea 
à donner sur la récolte du pré la quote part qui aurait été 
due sur celle du champ. 

La dime ecclésiastique était plus forte que les redevances 
féodales. Elle s' élevait au dixiéme effectif de la récolte, et 
outre les graìns elle frappait les chanvres et le produit du 
gres et menu bétail. Elle avait été possédée par les seigneurs; 
mais ceux-ci, persuade pa les moines qu'elle appartenait à 
Téglise et qu*ils ne pouvaient la retenir sans péché, s'en 
dessaisirent peu à peu, les uns après les autres, en faveur 
du monastèro d' Oulx (^) qui V exigea avec rigueur. Lorsqu'a- 
près les désastres effroyables de 1347 et 1348, années de 
peste et de famine, les populations de la vallèe de Bardon- 
nèche, rédaites pour longtemps à un ètat de détresse et 
d' abattement inoui, se relàchòrent du payement de la dtme, 
le prévot d'Oulx, irrite du retard, en vint jusqu'à lancer 
contro elles les foudres de T excommunication. 

Au reste d*anciens documens et surtout le Recueil des 
statuts, confirmé par les seigneurs en 1330J nous donnent 
une idée assez compiòte de 1* état social et des moeurs du 
Pays au moyen àge. 

Nous avons remarqué ailleurs que des germes d'institu- 
tion communale existaient déjèi dans la vallèe vers Tan 800. 
Les documens nous manquent pour suivre les progrès et les 

♦ 

(1) Lea aetes de oession sont daas le Chariarium Uìcietué, Le dernier 
est de 1232. 
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Ticissitndes de ces sociétés primitives jasqu* à la fin da trei- 
zième siécle, où les trois paroisses de la vallèe nous appa- 
raissent constituées comme de véritables communes. iBn ef- 
fet nous Toyons alors la paroisse de RochemoUes pourvoir 
en Trai corps de commune k la reconstraction de son église. 
La réforme des statata de la chàtellenie, qai eat liea en 1330, 
mit le dernier sceaa aax libertés et aax formes manicipales. 



IV. 
Los Ghàteanx forts. 

Bardonnèche eut une ìmportance au moyen àge comme 
lieu fortifié. Lorsque le dauphin Humbert cèda ses états à la 
Maison royale de France, en se réservant toutefois son trdne 
pendant sa vie, le roi pour garantie contre tonte éventualité 
contraire youlut que le gouvernexnent des principales forte- 
resses fùt confié à des personnages agréés par lui et qui prè- 
tassent serment autant èi lui qu* au Dauphin. Cette précaution 
fut alors prise pour le chàteau de Bardonnèche et pour colui 
de Bramafan. 

L' empiei de rartillerie, qui se généralisa bientdt après, 
diminua notablement la valeur de ces places, et le chàteau 
de Bramafan finit par étre démoli, d* ordre du roi Charles IX, 
en 1574. 

Colui de Bardonnèche avait été muni d'un ravelin et 
d*autres ouvrages extérieurs. En 1561 une colonne de 2,000 
hugUenots, qui venant du Pragelas avait envahi la vallèe 
d'Oulx et brulé l'abbaye de saint Laurent, poursuivie par 
La Cazette, gouverneur du Briangonnais à la tète de 1500 
hommes de troupes royales, fut attaquée dans le bassin de 
Bardonnèche où elle avait mis le feu au bourg et occupò le 
chàteau. Quatrecents huguenots périrent dans le combat: les 
autres, pour 1b plupart blessés, s' enfuirent en diverses dire- 
ctions. Cent quarante environ se réfugièrent dans le chàteau 
et s* y enfermèrent. La Cazette y mit le siège et prit la place 
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d'assaat; mais les défenseurs se retirèrent dans le vieax 
doDJoD. Alors r impitoyable La Cazette, leur appliquant une 
sorte de talion, les flt, dit-on, attaqner par le feu (^). Le fait 
est qa'aacnn n'écbappa à la mort. 

(1) Un Mémoire lainé par U Casette dit Mulement quMls furent iués ; 
ee qui temblerait indiquer qn* ila périrent par les armes dea assaillans. Il 
saffit d^aillenrt d*ayoir tu la eonstraotion massive de la haute tour de 
pierre qQ*on appelaSt le donjon pour recoimattre T improbabilitó qne la 
l^amUon enfermée dans ses mnrs ait pn j étre bmlée. 



V. 



Los Seignenrs dn Hoyen Ago. 



Quelques familles des ancìens seigneurs de Bardonnèche 
s'étaient éteintes avant la fin du seizième siede. Celles qui 
restaient alors, e' est à dire les Bardounenche et les Ambrois, 
cédòrent successivement, entre 1600 et 1630, lears parts de 
seigneurie à la Maison de Jouffrej, maison d' ancienne no- 
blesse, originaire de saint Chaffrej en Briangonnuis, déchue 
puis enrichie par le commerce et retournée à son ancien 
rang. Elle fit bientdt restaurer le chàteaa principal, et y habita 
quelque temps; mais le demier possesseur, Àntoine de Jouf- 
frej, qui était établi h Aix en Provence où il avait le siège 
de sa fortune et la charge de conseiller au Parlement, ven- 
dit ses droits aux Communes qui obtinrent ainsi leur liberté. 
Ce fait eut lieu pour Bardonnèche en 1670, pour Beaulard 
en 1672. 

Plus tard, en 1704, Jean Louis des Ambrois, seigneur de 
RochemoUes, cèda de mème aux habitans ses droits seigneu- 
riaux. Ainsi tonte la vallèe s' affranchit de la fèodalitè ; et il 
lui en coùta en total 100,000 livres tournois, somme enorme 
pour r epoque en proportion des ressources du Pays, 

La race guerrière des anciens seigneurs de Bardonnèche 
donna un grand nombre de chevaliers et de damoiseaux qui 
flgurèrent noblement dans les batailles et dans les cours, et 
la Maison de Bardonnèche était tenue en grande considera- 
tion, soit par les Dauphins et les rois de Franco, soit par 
les comtes, puis dacs» de Savoie. 
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(Ine branche s* était établie en Fancigny au treizième sie- 
de, et avait donne son nom à un vieux chàteau situé au bas 
de la montagne de Mòle. Elle était alliée aux De la Chambre, 
aux Montmajeur et aux LuUins, qui prirent parti pour elle en 
1439 dans un débat solennel et fameux contro les Compeys de 
vant le due de Savoie ('). La Maison de Sales s* honorait d* en 
descendre. Charles-Auguste de Sales dit dans son Pourpris que 
la Maison de Bardonnèche était fort grande. Le treillis rouge 
de ses armoiries était au nombre des blasons qui décoraient 
la grande salle du yieux manoir de Thorens où naquit le 
Saint évèque de Genève. 

Une autre branche vers la méme epoque s' était établie 
en Piémont au chàteau de Chianoc dans la vallèe de Suso, 
qu' elle tenait en fief de la Maison de Savoie. Elle a en outre 
possedè le chàteau fort de Givoletto, des droits féodaux sur 
Bussolin et sur saint Didero, et une maison dans Suse f). 

Une troisième branche se transféra au chàteau fort de 
Vallouise par suite de la cession que lui en fit le Daupbin 
en 1284. 

En 1333 Constant et Pierre de Bardonnèche, fils de Ponce, 
cèdèrent au Dauphin leur part de la seigneurie de Bardon- 
nèche et roQurent en èchange le [fief de Percj et de Mo- 
nestier dans le pays de Trièves. Leurs descendans 7 fixèrent 
leur residence, et la branche qu*ils formèrent, devenue en- 
suite maitresse d'autres terres aux environs est celle des 
Ticomtes de Trièves qui avait un hotel à Grenoble et qui 
s'est perpétuée jusqu'à nos jours. À cotte famille apparte- 
nait la presidente de Bardounenche, mentionnée avec hon- 
neur dans les Lettres de Jean-Jacques Rousseau. 

Àugustin Delia Chiesa, qui avait là-dessus beaucoup de 
documens aujourd'hui perdus, dit que les anciens seigneurs 
de Bardonnèche, qu'. il qualifie vicomtes, étaient au premier 
rang dans la Cour des marquis de Suse. 



(1) Le duo Amedée Vili était représenté par le duo Lonls, son lieate- 
tenant general. De Sales (Charles Angnste) PóurjpHs hi$tariqué, 
(*) Arehives de Oonr de Tnrin {liaegi 8u9a et antres). 
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Le savant auteur des Origines féodales dans les Alpes 
en parie comme d'une race illustre et de feudataìres de 
haut parage. 

Ainard, qui vivait en 1200 et en 1220, ótait un chevalier 
très-considéré. 11 avait pris femme dans la Maison De la 
Chambre, cette race mystérieuse des vicomtes de Maurienne 
qui portait les armoiries de la Maison royale de France avec 
une brisure et qui était alliée de toutes parts avec des prin- 
ces souverains. 

Boniface était bailli du Faucigny en 1287. Jordan T était 
du Briangonnais en 1301, et embassadeur du dauphin Jean. 

Francois fut envoyé en embasssade à la Cour de Savoie 
par le dauphin Guigues Vili. 

Deux frères, Pierre et Constant, moururent glorieusement 
à la fameuse bataille de Poitiers où le roi Jean tomba pri- 
sonnier du Prince noir. Leur tombeau orné de leurs armoi» 
ries se voyait encore au siècle passe dans la cathédrale de 
Poitiers. 

Louis suivit Du Guesclin dans son expédition d' Espagne 
contre Pierre le Cruel. 

Enfin, dans une epoque moins èloignée, Alexandre de Bar- 
donnèche commandait V infanterie de Lesdiguières k la ba- 
taille de Pontcharra (*). 

Mais le personnage qui laissa une trace plus marquòe 
dans rhistoire est Francois, dont nous avons déjà parie. 

Francois était conseigneur de la baronnie de Bardonnèche 
pour un Seul quart, et toutefois il figurait comme étant de 
fait le chef de pariers. Aussi en 1330 a-t'-il concèdè les 
franchises des habitans au nom des divers seigneurs, et n'a- 
t'-il étó désavoué de personne. Chevalier distingue et homme 
de sens, bon pére de famille et bon mattre, il était populaire 
dans le Pays, et il avait la conflance du Dauphin qui lui 
donna une mission importante auprès du comte de Savoie, 
son éternel rivai. 

Malheureusement vers la fin de l'an 1332, pendant que 

(>) Moreri Dictionnairt, art. Bardonnèche, 

19 
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Francois était en embassade k la Cour de Savoie, le dauphin 
Guigues eut occasion de fréquenter sa famille. Ce prince, 
élevé à la Cour du roi de Franco, son beau-père, était un 
beau jeune homme de 22 ans, déjà renommé pour sa bra- 
Toure qui Tavait couvert de gioire à la bataille de Cassel, 
mais de complexioa amourouse et de moeurs déréglées. C est 
lui que son parent et ami Charles de Bohème prétendait avoir 
Yu en songe sous les traits d'un beau garden que des anges 
chàtraient pour punir sa paillardise. 

Epris de la fille de Francois, il la séduìsit et Tenleva. 

À cotte nouvelle le pére furieux considera comme rompus 
par le Dauphin tous les liens qui les unissaient. Il se donna 
au comte de Savoie et lui livra, dit-on, les secrets de Gui- 
gues. Mais le Dhauphin eut les mojens de s' emparer de sa 
personne, et le fit enfermer au chàteau d'Exilles. 

Au bout d*un certain temps Frangois avait gagné un de 
ses gardiens ; il en jota un autre dans un cui de basse fosse {% 
et parvint non seulement à ètre libre mais à se rendre mai- 
tre du chàteau fort, dont il fit hommage au comte de Savoie. 
Puis il leva dans le Pays V étendard de la révolte. 

Tonte la nobiesse de Briangonnais avait pris parti en sa 
faveur. Tous, parents ou amis de la famille, ils ressentaient 
en commun Tinjure qui lui avait été faite, et ils entraina- 
ient leurs sujets à leur suite. Mais le Dauphin avait des par- 
tisans dans les bourgs d*Oulx et de Sesanne qui appartena- 
ient à sa juridiction immediate et où il avait des chàteaux 
d* habitation. Francois de Bardonnèche, trop conflant, tomba 
dans leurs mains et fut transféré prisonnier au chateàu de 
Pisangon, d* où il sut encore s' evader. 

Revenu dans le Briangonnais, il le soulova presqu' entiè- 
rement; et si en ce moment le comte de Savoie eut aidé au 
mouvement, il est probable que la croix de Savoie aurait été 
arboree sur le Montgenévre, peut-ètre mème sur les tours 
du chàteau de Brianron. Le comte ne profita pas de cette 
occasion qui lui aurait donne les clefs du Dauphiné au lieu 

0) « in raterium impinzit ». 
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que le Dauphin retint celles du Piémont. Il n' en profila pas, 
et peut-ètre n*a-t-il pas pu le faire, étant alors à la tète 
d' un Pays décousu, et engagé dans une guerre acharnée sur 
la frontière du Graisivaudan. 

Or il advint que dans cotte guerre le dauphin Guigues, 
assiégeant le fort de la Ferrière, fut atteint dans les reins 
d* un coup d' arbalète et mourut dans les vingtquatre heures, 
repentant de ses dérèglemens, au milieu des regrets univer- 
sels de son armée. 

La mort du Dauphin termina la guerre avec la Savoie. 
Une trève fut concine aussitót. L'irritation du Briangonnais 
dut nécessairement s'affaiblir. 

Lorsqa' Humbert II, nouveau dauphin, prit possession du 
tròno, plusieurs mois s' étaient écoulés depuis la mort de 
Guigues. Il 7int en Briangonnais au printemps de 1334 et 
trouva tout apaisé. Les populations craignant un chàtiment 
allaient au devant de lui pour protester de leur soummission. 
Humbert aurait pu jeter un voile sur le passe et faire ou- 
blier les torts qu* il y avàit de part et d* autre. Il flt tonte 
autre chose. C était un homme faible et vain qui aimait à 
faire une parade facile d'autorité et de vigueur. 

Il convoqua à Oulx toutes les populations de la vallèe, 
et là assis sur une estrade devant le monastèro, entro son 
confesseur et son chancelier, entoùré cf' une cour brillante 
de hauts feudataires, il prononga par la bouche du chance- 
lier une sentence longue et empoulée, dans laquelle il con- 
damna Francois de Bardonnèche, comme rebolle et félon, à 
la confiscation de tous ses fiefs et autres biens, ordonna que 
ses manoirs à Bardonnèche et à Gels près d'Exilles fussent 
rasés, et mit au ban sa personne, de sorte que tout sujet du 
Dhauphin dùt le poursuivre et le livrer vivant ou mort. 

Par suite de la confiscation le Dauphin se hàta de prendre 
possession de la part de seigneurie qui avait appartenu k 
Francois dans la vallèe de Bardonnèche ainsi que de ses au- 
tres fiefs. Il se porta memo à Bellins, près de Chàteau Dau- 
phin, où Francois était seigneur, pour recevoir Thommage 
des habitans du lieu. Ces montagnards, dévoués au proscrit, 
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R*y rofusérent. Hambert irrite les y for^a, et pour punir leur 
rénitcnce il les obligea à lui baiser les pieds au lieu des 
mains. 

Franrois était contamax; il continua à errer on ne sait 
où, mìsérable sans doute; car sa femme était réduite pour 
vivrò à rocevoir de minces subsides du Dauphìn méme. 

Il était certainement aigri par le malheur et par une si 
longue persécution lorsqu'on Tarrèta une derniòre fois en 
1345. G* était dans le bailliage de Vienne. On lui fit un nou- 
veau procòs, où on Taccusait d*avoir trame contro la vie 
du Dauphin. Cotte fois il fut jagé par le tribunal ordinaire 
(le jugo de Vienne), qui le condamna à mort. Il parait qua 
la sentonce portait qu* il fut pendu, genre de mort réputé in- 
fame et auquel il n* était pas d' usage de condamner un gen- 
tilhomme. La parente et tonte la noblesse s'en émurent 
commo d'une atteinte à leurs priviléges et à leur honneur. 
On fit de fortes réclamations auprès du souverain, qui chan- 
gea la poine en statuant que le condamné serait noyé. 

Le procès avait eu lieu et le jugement avait été pro- 
noncé au chàteau de Quirieu. Francois en fut tire pieds nus, 
en chemise. On le porta dans une barque jusqu* au milieu 
du fleuve, puis on lui lia les mains, on lui attacha aux pieds 
une longue corde, et on le jeta à V eau. Après quelque temps 
on Ten retira pour s'assurer qu 'il fut mort, et Tayant 
trouvé sans mouvement et sans vie, des pierres lui furent 
attachées au cou et aux pieds, et il fut réjeté dans la ri- 
vière, qui lui servit de tombeau. ' 

Chorier, de qui nous tenons ces détails et qui parie du 
procès comme l'ayant lu, laisse entendre queTattentat con- 
tro la vie du Dauphin n' était pas prouvé et fut nié par V ac- 
cuse au milieu des tortures; mais qu' il pouvait mériter la 
mort pour d' autres crimes auxquels l' aurait entrainé le dé- 
sespoir. Quels pouvaient ètre ces crimes? Chorier ne le dit 
pas, et aucun historien, aucune tradition ne l'indique. 



VI. 



Statnts locanx. 



Le statuts de BardonDèche, cornme les statuts communaux 
en general, soni des coutumes conservées d'abord par tra- 
dition orale, puis écrites lorsqu' aprés les premières creisades 
la civilisatìon prit son esser. 

Il résulte qu'en 1329 un mauvais sujet de la Maison de 
Bardonnèche, nommé Bertrand, sorte de dom Juan de village, 
contempteur de Dieu et des hommes, vola le manuscrit ori- 
ginai des Statuts pour coinmettre un méfait de plus. Mais il 
parait qu' on en conservait des copies ; car l' acte confirmatif 
de 1330 est censé en reproduire textuellement les articles. 

On peut facilement comprendre par leur ensemble que de- 
pnis longtemps les habitans de la vallèe avaient en plein le 
droit de propriété privée, sauf seulement la dévolution aux 
seigneurs des successions ouvertes ah intestai lorsqu'il n'y 
avait ni descendans ni frères ou soeurs pour les recueillir. 

Les foréts et les pàturages étaient communs entre la po- 
pulation et les seigneurs. 

Chaque paroisse formait une association qui avait droit 
de régler ses intérèts. 

La vallèe de Bardonnèche formait alors trois seules pa- 
roisses, celle du chef-lieu, celle de RochemoUes et celle de 
Beaulard. Les habitans des trois paroisses pouvaient se réu- 
nir ensemble pour traiter de leurs intérèts communs. L'acte 
de 1330, stipulè pour tonte la vallèe consacre cet état de 
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chosos et lai donne une forme stable. Les paroisses y sont 
reconnues cornine de véritables communes qui élisent régu 
lièremont ieurs administrateurs {^), imposent les habitans pour 
les déponses locales, et font des réglemens locaux. Cette der- 
nière faculté est cependant restreinte par la necessitò de 
Tadhésion des seigneurs. 

Los assemblées générales des trois paroisses avaient lieu 
à Rardonnècbe en prósence du chàtelain représentant les sei- 
gneurs. Mais il n* était là qu* à titre de contróle, comme le 
furcnt plus tard les cbàtelains ou juges rojaux dans les as- 
semblées communales. On se réunissait au son des cloches 
de sainte Marie de Bardonnèche. En 1336 le dauphin Hum- 
bert fìt ajouter que la convocation serait aussi faite au son 
des trompettes da chàteau de Bramafan. 

On trouve dans les Statuts plusieurs dispositions remar- 
quables. 

Là n* est pas admise la composition en deniers pour les 
crimcs plus gravcs, comme le portaient les statuts fondés 
snr la législation burgonde. Aussi y est-il-dit que, si un ha- 
bitant de la seigneurie de Bardonnèche tue un habitant de 
la chàtellenie de Suse, il sera seulement puni comme le se- 
rait à Suse un Susin qui tuàt un babitant de Bardonnèche. 
À Suse en pareil cas le meurtrier pouvait ètre quitte pour 
une amende, comme on le voit par le Statut locai confirmé 
par le comte de Savoie en 1197 et en 1223. 

L* adultere ètait puni à Bardonnèche par une amende de 
soixante sous, et une amende égale était infligée a celui qui 
n'acceptait pas le rectorat de la confrérie. Cette dernière 
disposition s' explique en ce que la corporation qu' on appe- 
lait confrérie était celle des administrateurs du fonds de cha- 
rité. Apparemraent les recteurs étaient quelquefois exposés à 
suppléer de leur bourse à Tinsuffisance de la caisse. 

Les délits ruraux étaient sèvèrement réprimés; mais on 
pouvait dans un champ de raves en manger sur place autant 



(1) Chaque Commune avait un Conseil électif, à la téte duquel étaient 
denx coHBule. 
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qu' OQ voulait et en emporter jusqu' k trois sans encourir au- 
cune peine. Singulière concession faite à la misere, qui at- 
teste r importance que les raves avaient alors dans V alimen- 
tation. Elles étaient pour beaucoup de pays ce que les pom- 
mes de terre sont aujourd'hui. De là le vieux dicton savoi- 
sien: tempora raparum Sabaudia foelix erat; « au temps 
des raves la Savoie était heureuse »; de là aussi la vieille 
prière du Limousin, rapportée par Monteil: 

« 

« Monsieur san Marsà 

< Prega per nous nostre Seignour 

« Qu'il velila gardà 

« Nostra castagna 

« Nostra rabà 

« Nostra fenna » (*). 

L' exception que le statut apporto ici au droit de pro- 
priété, et qu' aujourd' bui on accuserait peut-ètre de socia- 
lismo, était-elle une inspiration de la cbarité chrétienne ou 
bien un reste d' ancienne communion de biens, telle qu'on 
la trouve encore dans les vìUages de quelques pays du 
Nord? 

Un reste certain d'anciens usages était le retrait ligna- 
ger que les Statuts consacrent. On sait que Guy Pape en 
parie comme d'une vieille institution du Briangonnais. Un 
passage de la Charte confirmative des libertés d' Exilles, 
donneo par le Dauphin en 1243 ('), fait voir qu' il était aussi 
en vigueur dans cette Commune. À Bardonnèche comme à 
Exilles on publiait les aliénations à l'église afin que les in- 
téressés pussent exercer leur droit. 

Une autre disposition porte que les sujets d'un des sei- 
gneurs peuvent transporter leurs maisons de bois sur le ter- 
ritoire d'un autre, et qu'y restant un an et un jour ils sont 

(I) « Monsieur saint Marsao, priez pour nous notre Seigneur quMl dai- 
« gne garder nos chàtaignes, noe raves et nos femmes ». 

(<) Document inédii, Une copie authentiqne est conservée dans les ar- 
ehives communales d* Oulx. 
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censés avoir perda la qualité de sujets da premier et 1* étre 
devenus du second. Ces maisons de bois étaient formées de 
grosses poatres de melèze superposées les anes aux autres. 
J'en ai encore va à RochemoUes, il j a pea d'années, qui 
noircies par les siòcles remontaient peut-ètre à la date da 
Statut. Car ane pareille construction est d' une grande solidité, 
et la qualité résineuse da bois en assure la durée. Seulement 
elle ofire une prise dangereuse aux incendies et explique la 
fréquence de ceux qui ont devastò Bardonnèche à plusieurs 
époques et qui ont enlevé à ce vieux bourg son ancien aspect. 

Un article singulier da Statut dit que les ribauds qui vien- 
dront à Bardonnèche pourront étre bernés impunément sur 
la place publique('); traitement ridicule plus encore que 
cruel, qui était peut-étre plus craint de ces vagabonds qu*une 
procedure judiciaire. 

Un autre qui porte Tempreinte des anciennes moeurs 
oblige les habitans, sous peine d*amende, à sortir de leurs 
maisons quand ils entendent le cria /bras, e' est à dire Tap- 
pel aux armes ou autre cri d'allarme ou de ralliement dans 
les rues (*). On a un exemple de cet usage dans la sentence 
de proscription. prononcée par le dauphin Humbert en 1334 
contre Tinfortuné Francois de Bardonnèche: tout sujet du 
prince qui vtt passer le proscrit devait lancer le cria fbras 
afìn que la population du lieu accourùt pour se jeter sur lui 
et le prendre ou le tuer. 

Le Statut prescrivait aussi que, si un habitant de Bardon- 
nèche se trouvant hors du territoire était pris et détenu ou 
dépouillé de ses avoirs, la population entière serait en devoir 
de r aider à sortir de prison et à .récupérer son bien, sauf 
qu'il eùt été arrèté pour un crime atroce. Cependant on ne 
devait agir qu*avec Tassentiment du chàtelain. 



(1) < possi nt yanari ». 

(<) Ducange definii le erta foras: « clamor excitans ad fVrtitfntfwm ti» o7t. 
« quem ». — Pendant que la pacifique vallèe de Bardonnèche òtait obligóe 
de comminer des peines ponr rendre efficace le cria foraa^ la ville d' Ivrée 
était dans la necessitò de fairo un statut « de non crìdando foretM foras ». 
VoyeB le recueil Monumenta HMoriae patriae {Leges wunieipales^ I). 
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11 faut peut-ètre voir ici les restes d' un ancien usage re- 
montant aux yieilles gildes ou associations de protection ma- 
tuelle contre la force brutale, ou bien encore aux moeurs 
de clan, que le Statut a restreint et soumis à Tingérence 
moderatrice de TAutorité. 



VII. 



Soayenirs religieux et Sapestitions. 



La vallèe de Bardonnèche est chrétienne depuis des tems 
très-reculés. On igaore cependant l'epoque à. laquelle y fa 
introdait l'évangile. 

À la chute du paganisme la foi chrétienne a dù bien vite 
se répandro dans la vallèe d' Oulx que parcourait une des 
principales routes de T Empire romain. Les nombreux indi- 
ces qui restent de Texistence tròs-ancienne de moines dans 
le Pays me porte à croiro que les religieux de Lerius, fa- 
meux par leurs missions apostoliques et civilisatrices dans 
les Alpes, sont venus dans cette vallèe et y ont forme quel- 
que établissement ; que peut-ètre mème ils ont desservi 
r église de saint Laurent d' Oulx, laquelle date certainement 
des premiers siècles où fut publiquoment pratìqué le eulte 
chrétien. Ils seraient dans mon hypothèse ces moines que 
les chroniques disent avoir été dètruits par les Lombards 
lorsqu'ils incendièrent Tèglise de saint Laurent en 571. 

Une tradition populaire veut que saint Arey (Arrigiics), 
évéque de Gap, ait converti à l'évangile le pays d'Oulx et les 
environs. Son nom est reste à un plateau du territoire d' Oulx 
près le hameau de saint Marc où les populations s'assem- 
blaient pour l'entendre. La tradition a certainement un fond 
de vérité, mais saint Arey ne peut avoir prèché que pour 
abattre l'arianisme introduit pas la domination des barbares. 
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Àu commencement du onzième siècle il n'y avait dans 
la vallèe de Bardonnéche que trois églises, une à Beaalard, 
qui est l'actueile de saint Michel, les deux autres dans le 
bourg de Bardonnéche, celles de sainte Marie et de saint 
Hyppolite. 

Ces églises dépendaient de celle de saint Laurent d'Oulx, 
qui seule servait aux baptémes. Le monastère des chanoines 
réguliers d'Oulx, qui fut institué yers le milieu du onzieme 
siècle, eut la juridiction episcopale sur tonte la vallèe. L'abbé 
ou prévòt nommait les curés, appelés d' abord chapelains. 
Ils étaient très-peu rétribuès, très-soumis au prévot, et tenus 
envers lui à la redevance d'un chapon ou d'une poule, sui- 
vant r importance de la paroisse. 

Lorsqu'au quatorzième siècle Tinquisition entreprit des 
poursuites contre les hérétiques, on trouva, dit-on, à Bardon- 
néche, comme en d* autres vallées des Àlpes cottiennes, des 
traces des vieilles opinions des Manichéens et de leurs my- 
stérieuses pratiques, vraies ou supposées. Brunet de l'Argen- 
tière dit que la procedure existait de son temps aux archi- 
ves de Briangon. Celle qui a été trouvée à Rome, et qui a 
été publiée dans V Archivio storico italiano, prouve avec 
quelle impudence des accùsations semblables étaient lancées 
par des moines défroqués et d' autres individus pervers qui 
prétendaient avoir été admis aux conciliabules nocturnes des 
sectaires. Et comme on y voit que de semblables assertions 
ont été reconnues fausses ò, V égard d' un pays bien voisin 
de Bardonnéche, qui est la vallèe de Sauze de Gésanne, on 
peut bien mettre en doute les mystères dont parlait le pro- 
cès vu par Brunet de V Argentière. 

Le fait est qu'il n'est reste dans le Pays aucun souve- 
nir de ces sectaires supposés ni de poursuites dirigées contre 
la secte. Seulement il résulte que plus d'un siècle après, sur 
la fin da quinzième et au commencement du seizième, il y 
eut dans la vallèe de Bardonnéche quelqu' individu condamnè 
pour sortilége et hérésie; mais ceci n' avait rien de commun 
avec la Manicheismo. Il s'ensuivit la confiscation de leurs 
biens. 
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li existe encore dans la vallèe quelques vìeilles chapelles 
couvertes de peintures à fresque; celle des montagnes de 
Millaares, où sont peintsSes sept péchés capitaux, celle de 
Nòtre Dame du Cognet, près de Mélezet, à coté de laquelle 
était, dit-OD, un manoir féodal, et celle de saint Sixt au lieu 
dit Pian du col, qui parait présenter des peintures de deux 
époques. Probablement la plupart de ces fresques appartient 
à la seconde moitìé du quinzième siede, date indiquée dans 
un de ceux de la chapelle de saint Sixt. 

La chapelle bàtie au sommet du mont Thabor à plus de 
3,100 mètres au dessus du niveau de la mer existe depuis 
plusieurs siècles; mais la date de son érection n*est pas co- 
nue. On j parvient en franchissant une ceinture de neige 
durcie qui entoure le hant de la montagne: et néanmoins 
tous les ans depuis un temps immémorial on y va en prò- 
cession du Mélezet, et les populations des vallées attenantes 
à ce point centrai des Àlpes s* y rendent uvee une grande 
dévotion. Le jour de cette fète alpine est fixé au premier 
dimancbe qui suit le 24 d'aoùt. 

Comment se fait-il qu' une montagne de nos Alpes porte 
ce nom de Thabor? Fut-il impose jadis par les Phéniciens 
qui des còtes de la Mediterranée pénétrèrent dans les Alpes 
à la recberche des mines, ou bien n' est-il dù qu* à un sou- 
venir des croisades ou à la dévotion de quelque pélerin de 
Terre-sainte ? Le fait est qu'on rencontre dans les environs 
un certain nombre de noms de montagnes ou autres lieux 
qui semblent présenter des indices d' origine asiatique ('). 

(^) Tela soDt ler noms de Thnres ou Tharas qne portent plusieurs de 
nos montagnes, ceux de Jafferò Séguret, Ratolovie, Kaberton ou ChabertoiLy 
Braman, Gad, Kamats, Kamójtes, Siugomagum (aujourd* bui Césanne). Peut- 
étre aussi Pierre Menaut, dont je crois qne le nom derive d*un pierre mo- 
numentale ou sacrée appelée Jìienaut] et la B6 (que les Mauriennais écrì^ 
vent Boz)^ dont on a youIu par erreur faire Boue^ mais qui pourrait déri- 
▼er de Bouà^ signifiant, dit-on, soufflé en phénicien, de sorte que Col de la 
Kò voudrait dire Gol du soufflé. 



vili. 



Anciens TJsages. 



On sait que dans les montagnes les vieux usages se con- 
servent plus longtemps qu' ailleurs. Us servent à nous donner 
un idée des moeurs et de V esprit des générations passèes. 

Dans la vallèe d'Oulx on a continue jusqu'à notre temps 
à représenter des drames religieux. C'étaient des pièces en 
vieux frangais qu'on allait modernisant, lesquelles duraient 
ordinairement trois jours. Elles mettaient le plus souvent en 
action les tourmens et la mort d'un ou plusieurs martyrs. 
Le nombre des acteurs était immense. Empereurs, magistrats 
romains, évèques chrétiens, hommes et femmes de tous les 
états, anges et diables, àmes qui allaient au ciel ou en enfer, 
tout y figurait. Les diables, revètus d'un sac de toile cou- 
vert de la mousse noiràtre des vieux melèzes, étaient hor- 
ribles ò, voir. Une Commune entière se vouait par dévotion 
à donner ce spectacle. Elle abattait une portion de forèt pour 
construire le théatre, qui était une vaste scène en plein air 
au pied du pian incline où l'on disposait une infinite de 
poutres pour servir de siége aux spectacteurs. En 1662 la 
Commune de Salbertrand, supposant que des désastres tombés 
sur elle étaient une punition de ce que depuis longtemps elle 
ne représentait plus V histoire de saint Jean Baptiste^ de- 
libera de reprendre à l'avenir le pleux usage, et fut formel- 
lement approuvée par l'Autorité ecclésiastique. Il est permis 
de penser que durant ces longues représentations les audi- 
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teurs s'ennuyaient quelque fois. Pour les distraire, on fai- 
sait paratine dans les entractes un fol ou bouffon, qui avait 
le privilège de déclamer des facéties grossières et mèoie 
obscènes. 

Une bouffonnerie plus importante était la soi-disant abbayc 
de Malgoiiverl, sorte de confrérie de jeunes gens, qui paro- 
diait une abbaye de moines. L*abbé était ordinairement un 
jeune bomme des premières familles. La confrérie possédait 
des propriétès et une cbapelle où elle célébrait certaines 
fètes, mélant sa parodie burlesque à T office divin. Au reste, 
le but principal de l'association était de se divertir et de 
faire un ou plusieurs repas en commun. Elle fut dissoute en 
1679 par un décret de V abbé d' Oulx, motivé sur ce que ses 
momeries étaient inconciliables avec le respect de la religion 
Les moeurs avaient alors changé. Ces naives explosions de 
gaité, que les croyans du moyen àge conciliaient parfaitement 
avec une foi vive, et qui étaient pour eux un soulagement 
momentané au poids de la vie, alors si tourmentée, n' ava- 
ient plus de raison d* étre dans une epoque plus avancée (^). 

On appelait la brute un autre spectacle étrango. À un 
jour donne, tonte la population du lieu se réunissait dans 
r école communale. Le maitre d* école présidait à la fonction 
dans touto sa majesté. Un tréteau était dressé au milieu de 
r école. Un jeune garden, V un des écoliers plus àgés, arri- 
vait en courant sur ce tréteau, déguisé en brute ou plutòt 
en sauvage. Il était à moitié nu, les épaules et les reins cou- 
vertes de paux grossières, la lète, les bras et les jambes 
barbouillés de suie et de rouge. Il portait ò. la main un long 
bàton ou marcie à grelots, qu'il agitait dans ses courses. Il 
s' adressait au mattre d' école et débitait des insolences. Cet 
usage existait encore dans mon enfance. Àinsi les vieilles gè- 
nérations avaient imaginé des moyens divers pour rire à jour 
donne des Autorités, grandes et petites, et le principe d'au- 
torité était tellement enraciné que tout cela ne l'ébranlait 

(i) Od lit dans le$ Mémoing de Datillot sur la féte des foua: « Il y a. 
« dit-oD, à Rhodez un abbé qu* on appella Vabb/ de ìa Mal^ouvérne, qai est 
e un reste de la féte des fous ». 
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• 

pas le moìns du monde. Mais les populations s* égayaient un 
moment, et peut-ètre encore V origine première des pratiques 
bizarres dont nous parlons est-elle plus ancienne qu'on ne croit, 
et a t'-elle aussi servi k satisfaire aux instincts mal éteints de 
rhomme sorti de la vie libre des clans, en lui permettant 
une fols r an de dire son fait a la société qui le gènait. 



IX. 



Lea Tema modernes — L' amirai Dea Oeney s. 



En 1708 Victor Amédée due de Savoie descendait avec 
une armèe sur Bardonnèche par le col de la Ró. En 1709 
toute le vallèe d' Oulx lui prètait hommage à Suse entre les 
mains du baron de saint Remi, son délégué. Mais la pos- 
session du Pays fut longuement disputée entre lui et la 
Franco jusqu' à ce qu* en 1713 elle lui fut adjugée par 
le traité d'Utrecht, le mème qui donna à Amédée le titre 
de Roi. Toute la vallèe fut alors annexée à la province 
de Suse. 

Sous le gouvernement des rois de Sardaigne, Bardonnèche 
fut illustre par T amirai Des Geneys, créateur de la marine 
sarde. 

Quoique né à Chaumont, Georges Des Geneys appartenait 
à la famille Agnès de Bardonnèche, où son pére, Jean Agnès 
Des Geneys, baron de Fenile, tenait encore son principal do- 
micile. 

Georges avait plusieurs frères, qui tous suivirent avec di- 
stinction la carrière des armes. L' un d' eux, Mathieu, fut 
ministre de la guerre pendant tout le régno de Charles-Felix. 
Il resta en fonctions sous le roi Charles-Albert, qui lui té- 
mognait une grande consìdération, et on peut dire qu' il mou- 
Tut dans les bras de ce prince : il était dans le cabinet du roi 
et ouvrait son portefeuille pour lui soumettre un rapport sur 
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l' organisation de V armée lorsqu' il tomba foudroyé par une 
attaque d'apoplexie. 

Georges, né en 1761, entra dans la marine en 1773 et 
parcourut successivement tous les grades, occupant des po- 
stes militaires lorsque ceux de marine manquaient, jusqu'à 
ce qu'il devint general d' armée en 1816 et amirai unique 
en 1826. Il fut quelque temps gouverneur de Gènes, eut la 
dignité de ministre d' Etat, et enfin fut décoré du collier de 
TAnnonciade en 1836. 

C'était un homme froid, calme, parlant très peu, mais 
doué d'un grand sens, d'un tact fin, et d'un noble cara- 
etère. Lorsque la Maison de Savoie avait été dépouillée de 
ses états de terreferme, il V avait suivie dans l' ile de Sar- 
daigne, au risque de perdre tonte sa fortune. En retoarnant 
avec le roi Victor Emanuel I en 1814, il lui conseilla de ne 
pas se prèter à une réaction et de conserver pour le moment 
les lois et les fonctionnaires de l'Empire, sauf h introduire 
dans la suite les changemens de dispositions et de perjsonnes 
qui auraient été reconnus convenables. Mais les conseils pas- 
sionnés d'autres personnages prévalurent. 

Il était gouverneur à Gènes lorsqu' eut lieu l' émeute de 
1821. Un groupe d'exaltés envahit sa demeure et s'empara 
de sa personne. Il fut sauvé par l' intervention d'une foule 
de bons citoyens, mais dans le désordre un homme brutal 
r avait maltraité cruellement. Quelques années après le vieil 
lamiral vint à savoir que cet individu avait eu l'imprudence 
de revenir à Gènes et qu'il allait tomber au pouvoiir de la 
justice. Il le fit appeler, lui conseilla de s' esquiver sans 
délai, et lui remit une bourse pour subvenir au besoins de 
r évasion. 

Le nom de cotte famille lui vient du domaine noble des 
Geneys situé au bord de la Doire, au dessous le village de 
Millaures. C* était- un joli recoin compose de prés et de 
champs et entouré par un bois de superbes sapins; au fond 
s' élevait un vieux petit manoir, espèce de chàteau en minia- 
ture. Aujourd' bui le manoir est remplacé par des habitations 
rurales, et la majeure partie du bois a disparu. Le domaine 

20 
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était entré dans la Maison Àgnès vers la moitié da dix- 
septième siòcle: il appartieni actuellement à des familles de 
cultivateurs. 



X. 



Le percement des Alpes. 



Joseph Médail de Bardonnèche a été le premier à mettre 
en avant l'idée de percer les Alpes pour établir un chemin 
de fer entre la France et V Italie. Il publia dans ce but en 
1841 un court Mémoire qui ne fut pas pris au sérieux. 

Médail, interesse dans Tentreprise des messageries qui 
faisait le transport des voyageurs et des marchandises entre 
Lyon et Milan, avait été frappé des immenses avantages 
qu'aurait pu apporter au commerce le percement d'un tun- 
nel sous les Àlpes. Connaissant les lieux, il avait déduit par 
intuition qu* une voie ferree pouvait suivre les vallées de 
r Are et de la Doire, qu* une percée devait ètre praticable 
entre Bardonnèche et Modano. Mais il manquait des connais- 
sances et des moyens nécessaires pour étudier un pareil* pro- 
jet. Sa conception n'étant appuyée à aucune démonstration, 
ne fit aucun chemin dans le monde. 

Elle était oubliée lorsqu'en 1845 le chevalier Louis Des 
Ambrois, alors ministre de l'intérieur et des travaux publics, 
entreprit la construction des chemins de fer de Turin à Gè- 
nes et d' Alexandrie au Lac majeur. L' ingénieur belge Henri 
Mauss, renommé par ses études sur les plans inclinés, qu'il 
avait appelé pour aider de ses lumières les préparatifs et 
les premiers développemens de cette grande entreprise, sug- 
géra d'abord au ministre de faire étudier sérieusement la 
possibilité d'un tunnel sous les Alpes cottiennes. Le conseil, 



— 308 — 

vcDU (l*un homme si óclairé et si pratique, fut pris en con- 
sidération. Le célèbre géologue Ange Sismonda fut chargé de 
faire proceder sans éclat aux vérifications oppoKunes pour 
roconnaitre si en quelque partie de la chatne des Àlpes entre 
le Pit'mont et la Savoie la correspondance entre le niveau 
des vallées et Tétat géologique des montagnes permettrait 
le passage d*UD chemin de fer au moyen d*un percement. 
Mauss rcrut lui*mème la mission d*étudier les moyens mé- 
caniques à employer, soit pour gravir les pentes, soit pour 
percer Ics massifs do roches dans le moindre temps possible. 

Dos recherches faites il resulta qu' entre Bardonnèche et 
Modano la percée aurait abouti des deux còtés à des pentes 
praticables en voie ferree, et qu'elle aurait eu la longueur 
d*environ douze kilomètres; que sur les autres points le 
mas>if à percer aurait été beauooup plus épais, les accès plus 
difliciles, la route plus longue. 

Quant au percement du ree, Mauss voulait éviter les 
niines parceque le tunnel étant pratique à une enorme pro- 
fondeur sans Taide d'aucun puits, T air infecté par les mines 
y serait devenu insupportable. Il imagina une machine mue 
par r eau, qui taillait le roc en minces assises qu' on déta- 
chait nucsuile par l'action de coins. 

Un premier essai de la machine en petites proportions 
eut lieu à Turin sous les yeux du roi et du public. Ces expé- 
riences ajant réussi, un fonds fut 'porte au budget de 1846 
et augmenté dans celui de 1847, avec l'approbation la plus 
encourageante du Conseil d'Etat, pour pratiquer les expé- 
riences sur une échelle plus vaste et à l' ouverture mème de 
la galerie projetée. Mais l' iugénieur ayant introduit des mo- 
difications dans son mécanisme, la commission definitive pour 
son exécution ne put étre donneo avant que le Gouverne- 
ment changeàt. 

En 1849 le ministèro Galvagno voulant reprendre cotte 
affaire et reproduire au budget l'allocation des fonds, désira 
ètre éclairé par une Commission de savants, laquelle par 
r organo de l' illustre ingénieur Pierre Paléocapa, le mème 
qui fut plus tard ministre des travaux publics, fit un rapport 
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entièrement favorable. Mais la Chambre des députés ne fut 
pas persuadée ; elle écarta T allocation. 

Le projet du percement retomba ainsi dans 1' oubli jusqu* à 
ce que les ingénieurs Sommeiller, Grandis et Grattoni pro- 
posérent un nouveau système qui employait les mines, mais 
en perforant les trous, avec une célérité extraordinaire, par 
un appareil mécanique mu par 1* air comprime, lequel air 
injecté dans les profondeurs du tunnel aurait la force suffi- 
sante pour en chasser les miasmes. 

Ce projet rencontra encore de fortes oppositions de la 
part d'hommes de science. Néanmoins le comte de Cavour 
le patrona de tonte son immense autorité morale, et le Par- 
lement V adopta. 

Tout le monde sait que V éxécution, perfectionnée encore 
par le genie inventif de Sommeiller, correspondit entière- 
ment aux prévisions des ingénieurs et des géologues. Tout 
le monde connait les applaudissements qu' ils eurent de V Eu- 
rope entière quand la percée fut ouverte, le jour de Noèl 1870. 



XI. 



Le Passe et le Presént. 



Aujourd' hui le Bardonnèche des anciens temps est bìen 
changé. Le vallon écarté où résonna la lyre des bardes, où 
reteatirent les trompottes du vieux chàteau de Bramafan, 
sera bìontòt ébranlé par le sifflement des locomotives. Le 
sentier pittoresque tournant sur le rocher et serpentant au 
milieu des arbres à travers des prairies sera remplacé par 
une voie ferree des priucipales du monde : là passera, à tra- 
vers les Alpes, le commerce de Gènes et de Venise, la malie 
mème des Indes. 

Les vieilles églises ont fait place à un tempie moderne. 
Des chàteaux du moyen àge, des manoirs féodaux flanqués 
de tours austères, habitations des guerriers d* autrefois, il ne 
reste plus pierre sur pierre. Elles ont disparu les antiques 
maisons de bois où vivait paisiblement une population paci- 
fique, mais fière et toujours prète, s' il le fallait, à prendre 
les armes pour le Pays. Mais une petite ville est surgie avec 
de vastes bàtimens pour habitation d' ingénieurs et d' ouvriers, 
et le vieux bourg s' est transformé, s' est refait, s' est badi- 
geenne, s' est peuplé d' auberges et de boutiques. 

Le Pays a perdu sa poesie. Mais le soufflé puissant d' un 
grand progrès de la civilisation et de V industrie humaine y 
a verse une vie nouvelle, et dans ces lieux, jadis solitaires, 
s' achève une des oeuvres qui honorent l' audace et le genie 
de rhomme. 

Janvier, 1871. 



NOTICE SUR BARDONNÈCHE 



APPENDICE 



I. 



L' Abbaye d' Oulx. 



Le moyen àge, dit un historien spirituel, a été une epoque 
de grands crimes et de grandes peurs (^). L'homme domine 
par la peur se réfugie dans la prière. De là le nombre in- 
fini de maisons religieuses que le moyen àge a vu surgir. 
Ayant une foi vive dans l' efifet des prìères, on croyait ne 
pouvoir trop les multìplier. Un monastère, où une réunion 
nombreuse de religieux pùt célébrer chaque jour beaucoup 
de messes, était réputé bien plus utile qu'un pauvre cure, 
isole dans son église paroìssiale. L'idéal était un choeur de 
moines qui, sans cesse renouvelé, priàt jour et nuit Dieu et 
les saints. 

D'ailleurs la règie monastique était considérée comme 
garantie d' une vie plus régulière et comme un moyen de 
perfection. Beaucoup d' évèques imposèrent la règie de 
Saint Augustin aux chanoines de leurs cathédrales, et favo- 
risèrent dans leurs diocèses la fondation de nouvelles corpo- 
rations religieuses. 

Mais beaucoup de fondations semblables n' ont pas été in- 
spirées par les seules tendances d'ascétisme. Les sentimens 
d'humanité, de véritable charité chrétienne y ont souvent 
contribué. Dans une epoque dominée par les idées monasti- 
ques on ne savait opérer les améliorations sociales que par 



(1) Saull Sulla condizione degli Studi nella Monarchia di Savoia sino aU 
Veià di Emanuele Filiberto. 
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le moyen du clergé et surtout du clergé régulier. Àinsi on 
vit s' ólever des monastères pour servir de refuge aux voya- 
geurs, pour secoorir les pauvres, pour recevoir et guérir les 
malades. On vit mème s* établir des moines avec mission de 
bàtir des ponts, comme l*ordre dauphinois des Pontifes, ou 
pour combattre la lance au poing les infidèles, comme les 
cbevaliers de Jérusalem. 

L* abbayo de la Novalaise avait été fondée en 726 par le 
patrico Abbon pour donner aide et refuge aux voyageurs qui 
passaient le Montcenis. Celle d*Oulx, créée, comme nous 
Tavons dit, vers le milieu du onzième siècle, dut son ori- 
gine au memo sentiment. Elle eut charge de recevoir les 
voyageurs qui passaient le Montgenèvre. 

La bulle donnée en 1065 par Cunibert, évèque de Turin, 
pour r appi'obation canonique de la congrégation ou ordre 
des chanoines réguliers d*Oulx, énonce ouvertement ce but 
humanitaire (*). Il faut dire cependant quo ce but mème 
prenait la couleur religieuse de V epoque en ce que V on vi- 
sait spécialement à protéger les voyages des pèlerins. 

Vers le commencement du treizième siècle le voyageur 
qui venait de Franco pour passer les Alpes cottiennes trou- 
vait plusieurs maisons hospitalières échelonnées sur sa route. 
D* abord une maison de religieux afflliés à V ordre d* Oulx 
r hébergeait sur le Lautaret, une autre le recevait àBrian^on, 
puis il trouvait à Oulx un hospice attaché k V abbaye, puis 
un autre à Chaumout tenu par les cbevaliers de saint Jean de 
Jérusalem, un autre encore à Suso au prieuré de sainte Marie, 
enfin un dernier à saint Antoine de Ranvers, établi par les 
cbevaliers de saint Antoine. Au quatorzième siècle le dauphin 
Humbert II y ajouta l' hospice du Montgenèvre (*). 

L* hospice d'Oulx continua à subsister tant que dura la 
congrégation religieuse. Mais dans les derniers temps la ra- 



{}) « ▼iatornm immense necessitati compatientes ». Chartarium Vleiense, 
e. 24. 

{}) Le passagfe par le Montcenis était protégé par des hospices établis 
en Manrienne, par celai da Montcenis fonde par Loais le débonnaire, et 
par r abbaye de la Noralaise. 
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rete des pélerins et T amélioration des moyens de voyage 
Tavaient rendu presqu' inutile. Il ne s'y arrètait que quelque 
voyageur pauvre pour recevoir une aumóne de soupe, de 
pain et de vin. 

La première pensée de fonder une congrégation religieuse 
à Oulx vint de la grande róputation qu' avait l' église de 
Saint Laurent aujourd' hui ruinée. 

Cette église, corame nous V avons dit ailleurs, était le 
centre religeux de toute la vallèe, T église mère du pays. 
Elle remontait, selon toute probabilité, à V epoque de V éta- 
blissement ofBciel du christianisme. Bàlie dans la localité où 
a existé la station romaine, elle remplacait le tempie de 
Mars qu'y avaient eu les Romains. Il est mème probable 
que e' est ce tempie qui comme tant d' autres a été converti 
en église {*). Détruite par les Lombs^rds en 571, puis proba- 
blement rebàtie {*) et tombée en ruines pendant 1* occupation 
des Sarrasins, qui survenue en 906 dura environ un demi- 



(1) Le tempie de Mars était à coté de la station romaine, qui prit de 
là sa désignation ad marita portée dans tous les itinéraires; et les ruines 
de la vieille église sont précisément à coté da liea où, en creusant en 1870 
le puits de la gare pour le chemin de fer, on a trouvé A cinq métres et 
demi au dessous du sol des briques moulées et autres traces de cette station 
antique. Aussi la colonne milliaire dédiée à Constantin était-elle restée 
tout près, et conservée dans la cour du cloitre qui j fut bàti plus tard. 

(^) Il est de toute probabilité qu^avant Tinvasion des Sarrasins les 
Bénédictins de la Novalaise établirent A Onix une maison de leur ordre 
sous la dépendance de cette grande abbaye. La Chronique de la Novalaise 
parie de cette maison comme ajant été détruite par les Lombards. C" est 
un anachronisme qui n'étonne pas dans un chroniqueur ignorant du on- 
ziòme siécle; mais il est difficile de croire qu*il ait inventé en plein Texi- 
stence de cette maison. Le chroniqueur écrivait d* aprés des traditions qui 
pouvaient s' étre altérées avec le temps, mais qui devaient reposer sur quelque 
fait vrai. Plusieurs indices restés dans le Pays confirment cette opinion. 
En effet la population de la vallèe appelle encore aujonrd^hui les bàtimens 
da monastèro V abbaye, appellation traditionnelle, qui ne peut provenir des 
chanoines régaliers, lesquels affectaient de donner exclusivement à leur 
maison le nom de prévòté. De méme un mas pròs de Savoulx, dont V église 
d*Onlx avait la directe emphytéotique, scappello en patois Ìob abbayas, et 
un mas du guéret d* Oulx est appelé lou moynéy^ e* est & dire le champ 
des moints. Or les religieux qu* il y eut & Oulx depuis V expulsion des Sar- 
rasins n* ont jaraais été autres que les chanoines régaliers, qu* on appelait 
chanoints et non tmoines. 
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siècle, elle apparaissait aux populations pieuses dèsl'an 1000 
avec un cortège de légendes qai frappali vivement les esprits. 
Là de saints hommes avaient péri mas^acrés par les Lom- 
bards. Leur mémoire avait grandi avec les siècles, et le 
récit de leur martyre avait naturellement acquis un éclat le- 
gendaire. On parlait de nombreux miracles qui s' étaient 
opérés sur les ruines de la vieille église qui couvraient les 
restes des martyrs ('). Dans le sii enee des nuits, lorsque. la 
lumière mélancolique de la lune tombait sur ces murs dé- 
solés, on croyait voir des processions de blancs fantòmes 
circuler autour de ce lieu saint; on prétendait mème les 
entendre psalmodier des prières comme on fait dans les ro- 
gations (*). 

La dévotion des peuples fui d* autant plus excitée lorsque 
vers Tan 1025 un soi-disant chevalier frangois presenta à 
Olderic Mainfroi marquis de Suso (^) des ossemens qu* il 
affirma ètre ceux de saint Just, disant les avoir trouvés sous 
un ancien autel de 1* église de saint Laurent converts d' une 
pierre sépulcrale où était grave le nom du saint martyr. Il 
parait qu*on fit dès lors à T église les réparatìons les plus 
indispensables pour pouvoir y officier au moins sur quel- 
qu' autel. 

Un prètre d'Oulx nommé Gerard, que la Gallia Chri- 
stiana appello Gerard chevrier, s'avisa de bàtir une sorte 
d' hermitage attigu à l' église où il alla habiter avec deux 
auires clers pour se dédier au service du saint lieu {*), Il se 
forma ainsi le premier noyau d* une société religieuse qui ne 



(^) L* église de saint Laurent était appelée pìebs martjfrum, 

(^) « Tanta turba beatonim hominam albatorum ibi Bonis apparet in 
« silentio noctis quanta si yideres ex civitate aliqna omnes viri et femioe 
« simul porgere, sicut facinnt christicole tempore rogationum quando per- 
« gunt per ecclesias, sanctorum suffragia flagitantes ». Chronic. NovalieUns* 
lib. Ili, cap. 15. 

(') J^emploie ici cette dénomination inexacte parce qu^elle est con- 
sacrée par Tusage pour designer les marquis de Tarin, et spécialement le 
marquis Mainfroi. 

(^) L' un de ces deux compagnons 8*appelait Odelric, Tautre était Nan- 
telme, alors tròs-jeune. Chartarium Uìfftense^ eh, 24. 
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tarda pas de s' accrottre et devint à la mode. Ponce de Bar- 
donnèche, qui était seigneur du pays et qui en cette qualité 
croyait pouvoir disposer des églises existantes dans son ter- 
ritoire, fit don à la nouvelle congrégation de l'église de saint 
Laurent et de celle paroissiale de sainte Marie du bourg 
d* Oulx avec toutes leurs dépendances ('), qui consistaient en 
biens divers; car Téglise de saint Laurent possédait depuis 
des siècles un patrimoine assez étendu en terres cultivées et 
en forèts sur plusieurs points de la vallèe et s' attribuait en 
outre les dtmes de la vallèe entière (*). La donation fut con- 
firmée en 1057 par la célèbre Adelaide de Suse et par son 
mari le comte Odon de Savoye. 

Mais la nouvelle corporation ainsi formée et dotée ne 
devint une vèritable .congrégation religieuse qu' en 1065 
moyennant V érection canonique octroyóe par V evèque Cu- 
nibert. 

Gerard, le vèritable initiateur de T institution, n* était 
plus alors à sa téte. Ce n' est pas qu' il eut perdu son temps, 
car il avait été appelè au siège èpiscopal de Sisteron. Mais 
il avait laissé la direction de la société naissante au plus 
aimé de ses disciples, Nantelme, un tout jeune homme qui 
plaisait par ses manières simples et modestes couvrant un 
esprit dèlie. Cunibert dit de lui qu'il avait la simplicitè 
d'une colombe. Or sous le gouvernement de cette calombe 
un institut à peine forme devint en peu de temps colossal. La 
société créée par Gerard, continuée par Nantelme, fut dé- 
clarèe congrégation de chanoines réguliers sous la règie de 

(1) D^effrayantes malédictions sont proférées par le donatenr contro 
qniconqae de sa famine oa autre tenterait d*attaquer la donation cu de 
troubler les donataires dans lear possession. Qa*il soit, dit-il. excommanié 
et anathématisé ; qne la colere de Dieu tout puissant reste sar lai ; qu* il 
soit mandit avec le traìtre Jadas et avec les juifs désespérés qui ont rebuté 
le seigneur; qu*il soit maudit avec Dathan et Abiron que la terre a en- 
gloutis. Chariarium XJleiénse, eh, 240. 

{}) « et decime istius vallis vadii ad sanctum Laurentium ». Yoyez le 
Chariarium^ eh, 148. Cette charte, sorte d*inventaire da patrimoine de saint 
Laurent, a été reconnue par plusieurs émdits comme antérieure à Tinva- 
sion des Sarrasins. Dubandi k mème opiné qu' elle paisse remonter jusqu* au 
sixióme alò eie. 
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Saint Aogustin. La maison chef d' ordre fut celle de saint 
Laurent d*Oulx. Cette maison avait à sa tète un prevót qui 
gouvernait T ordre entier. Nantelme fut institué prèvòt. Les 
membres de l* ordre ne se distinguaient des simples prètres 
que par un scapulaire blanc qu*ils portaient sur la soutane. 

Probablement Cunibert n' était jamais alle à Oulx. Il se 
figurait avec une sorte de terreur ce pays situé au milieu 
de montagnes glacées (*). Il considérait cette vallèe comme 
une partio sauvage et lointaine de son diocèse, comme une 
région d'accès bien difficile pour un évèque de Turin et 
pour des chanoines de saint Jean. Non seulement dans sa 
sollicitude éclairée et charitable il confia aux nouveaux re- 
ligieux le soin des voyageurs qui passeraient par là, mais il 
se hàta de céder au prévòt d* Oulx la juridiction episcopale 
sur toute la vallèe depuis le sommet du Montgenévre jusque 
vers les Cluses lombardes, comprise la ville de Suse et son 
antique et puissante église de sainte Marie. Il y ajouta en- 
core toute la vallèe de Pragelas, dite aujourd'hui de Fene- 
strelles, compris MentouUes. 

Bientòt après les èvèques des environs, notamment 1* ar- 
chevéque d' Embrun, donnèrent à la congrègation d' Oulx un 
grand nombre d'églises paroissiales et autres de leurs dio- 
cèses. Ce fut de cette manière que le prévòt d' Oulx acquit 
le droit de nommer les curès dans la plupart des paroisses 
du Brianronnais et d'y percevoir la dime. 

Pour desservir les èglises principales et plus riches, comme 
sainte Marie de Suse, sainte Marie de Synard près de Gre- 
noble, et plusieurs autres, il y avait des maisons de T ordre 
composée^ d'un nombre proportionné de chanoines sous la 
direction d' un prieur (*). Dans les autres le prévòt nommait 
un desservant, qu' il choisissait parfois entre les membro de 
r ordre, et plus souvent parmi les prètres du pays. 



{}) « qnoniam inter gelidas illas alpes algore nivium et affinium horri- 
« bili sublimitate rapiam dnrus et difficilis incolatus et asper »• Chartarium 
Uleiense^ eh, 24. 

(<) En 1342, epoque où commen^ait déjà la décadence de V Ordre, il 
comptait vingt-huit maisons. Cheirtarium Ulciense^ Praefatio^ pag. xxix. 
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L* ordre était puissant ; il devint riche. Les comtes d' Al- 
bon et les Dauphins leurs successeurs, les rois de France, 
les comtes de Savoye, les marquis de Saluces, et autres sou- 
verains et grands seigneurs de l'epoque firent donations sur 
donations. Les particuliers les imitèrent. Vers T an 1110 un 
des hauts barons de France, Odilon sire de Mercoeur, sei- 
gneur puissant et guerrier renommé (*), se retira dans le 
cloìtre d* Oulx pour y finir ses jours dans la prióre, et y 
mourut sous Thabit de religieux. Lui et ses enfans donnèrent 
aux chanoines d'Oulx des églises et des riches possessions 
en Auvergne, que le prévòt d'Oulx óchangea en 1240 pour 
la seigtieurie de Chaumont et ses dépendances avec les che- 
valiers de saint Jean de Jérusalem. Gomme seigneur de 
Chaumont, le prévòt d'Oulx y possédait un tiers environ du 
territoire et des droits assez pesants sur les terres des autres 
deux tiers. Il y avait un chàteau qu' il habita souvent et qui 
fut démoli par le dernier prévòt, Jean Baptiste de saint Inno- 
cent, lequel le remplaga par un palais moderne. 

Il est curieux de se reporter k la moitié du treizième 
siècle pour jeter un coup d* oeil sur la position que tenaient 
alors les ordres religieux dans la vallèe de la Doire. Dans 
la haute vallèe, au dessus des Cluses lombardes, le prévòt 
d' Oulx tieni lieu d' évèque et pergoit les dimes, sauf les 
lieux où ces droits appartiennent par exception à d' autres 
prélats réguliers; et à Chaumont il est de plus seigneur 
féodal. L'abbé de la Novalaise est supérienr spirituel et 
presque souverain temporel dans la petite vallèe de la No- 
valaise. Il a de plus la juridiction episcopale dans quelques 
paroisses de la basse vallèe et des possessions fèodales h 
Camerletto et ailleurs. L'abbé de saint Just est supèrieur 
spirituel dans son abbaye et dans quelques paroisses; il est 
souverain temporel d'un tiers de la ville de Suso et de la 
vallèe inférieure. L'abbé de la Chiusa a la juridiction epi- 
scopale et le pouvoir temporel autour de son monastèro, & 

C) e Yir prepotens, magnas in armis »; dit T iii«criptioa sépalcrale. Il 
fnt la tige des Danphins d* Auvergne. Sa tombe existe encore A T abbaye; 
eHe est convertie en bassin de fontaine ponr V nsage des fermiers. 
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la Chiusa, Oiavono, saint Anfonin et saint Àmbroise. Puis 
vient r abbaye de Rivalta, qui a aussi sa juridiction et soa 
im])i>rtanco, et sur la grande route le riche établissement de 
saint Anioine de Uanvers, gracieuse maison de l'ordre reli- 
gieux <lo saint Antoine, dont le chef, appelé précepteur, était 
vuN^ul du comte de Savoye. 

Qv\(^h furent les effets moraux d*une si puissante domina- 
tìon <l«'s moincs? En est-il résulté pour les populations des 
moeurs plus douces, une culture intellectuelle, un progrès 
quelccnque de civilisation ? On ne pourrait Taffirmer pour la 
plupart de ces établisscmens. Mais dans la haute vallèe l' ab- 
bate d'OuIx a certainement contribué a amener Tinstruction 
si réi)an(Iue qui y règne dans les classes rurales et la douceur 
generale des moeurs. 

On a tout lieu de croire que dès les premiers temps de 
leur institution les chanoines réguliers d'Oulx s'adonnaient 
à Tétude. Ils avaient une bibliothèque d'ouvrages utiles à 
une instruction pratique et sérieuse. Un des plus anciens ma- 
nuscrits de la collection appelée la Lombarde, lequel re- 
monte au onzième siècle et se trouve aujourd' bui à la Biblio- 
thèque ambrosienne de Milan, provient de cette ancienne bi- 
bliothèque de r abbaye d' Oulx (^), Elle périt en grande partie 
dans r incendio de 1569 (*); le reste fut au temps des guerres 
postérieures transporté au prieuré de sainte Marie de Suse 
avec d'autres objets précieux qu' on voulait sauver de l'en- 
nemi, et les prieurs trouvèrent le moyen de ne rien rendre ('). 

Il nous conste par un document de 1223 que T abbaye 
d'Oulx avait un portique sous lequel les religieux avaient 
fait peindre une mappemonde (^). 



{}) Yoir la Préface de Tédition donnée par le comte Baudi de Vesme 
de la collection LegtB Longobardorum dans les Monumenta Historiae patriae, 

(<) Mémoires da Yicaire Pbbalda, cités dans ceux da chanoine Telmok. 

(3) Mémoires de Telmon. C est d' un des prìeurs qae le cardinal Fré- 
déric Borromée eut le roanuscrit de la Lombarde ezistant à Milan, comme 
il en résuUe par une annotation apposée sar le manuscrit méme. Yoir la 
Préface précitée. 

(^) « Actum in lowa ubi mappamondi est depicta «, Chartarium Uì- 
dense, eh, 34. 
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C est sans donte k cause de leur instruction que les mar- 
qnis de Saluces, princes éclairés, appelèrent des chanoines 
d'Oulx pour desservir la chapelle de leur palais. 

L'ordre dans les premiers temps donna Texemple de la 
benne culture des terres. 11 encouragea les défrichemens en 
multipliant les emphytéoses. Les prévóts eurent le bon esprit 
de faire venir des bergers suisses pour mieux utiliser les 
pàturages. Le dernier próvòt importa les meilleurs cépages 
de vignobles de Bourgogne dans les vignes que l'ordre pos- 
sédait dans la vallèe, et tes bonnes espèces propagées dans 
le Pays contribìièrent à y porter les vìns à la réputation et 
à la valeur qu'ils ont. La bonne administration de nos reli- 
gieux les avait mis à mème, dès 1* an 1200, d* acquérir des 
moines dissipateurs de saint Just de Suse le patrimome que 
r église de saini Martin de Tours avait eu auparavant sur le 
territoire de Chaumont (^). En 1228 ils purent par un acte 
de patriotisme éclairé se rendre garants pour la ranron du 
maréchal Auruce, alors prisonnier du comte de Savoye, et 
débourser ensuite cette somme considérable que le maréchal 
devenu libre ne se soucia pas de payer ('). 



(1) he pairimoine de saint Martin était situé sur la gauche de la Doire 
en face du platoaa où est bàti Chaumont; il se composait principalement 
dn platean dit la Magdelfiine, Là le riche et puissant chapitre de Tours 
avait une maison desti nòe à héber^er ses membres et ses protégès dans 
lenrs pélerinages à Rome^ avec une église ou chapelle pour leur usage; et 
probablement ils donnaient aussi V hospitalité aux autres pélerins qui pas- 
saient par là. Leur maison était dédióe à la Magdeleine, comme plusieurs 
autres établissements de ce genre, parco que la Magdeleine a lavo les 
pieds de Jesus souillés par la poussiòre des chemios. De là sans doute est 
venu le nom quo lo plateau porte encore, et de là aussi la tradition qu' il 
y eut on ce lieu un convent. De plus les faits sus-énoncés confìrmcraient 
r antro tradition que la route ancienne des Qaules passàt sur la gauche do 
la Doire en face du trace que suit Tact^elle, et qu' en origine le bourgdo 
do Chaumont fùt construit de ce coté. 

(t) Guigues Auruce ou Aurus {Àuruciufi)^ né à Cósanne d'uno famille 
ancienne qui avait donne son nom à la fontaine d* Auruce (fons Aurueii) 
sur le territoire actuel do Solomiac, était Thomme le plus important de 
r État Lo dauphin Guiguos- André, un des souverains les plus rcmarquables 
qu*ait eu le Daupbiné, T avait investi de tonte sa confiance et avait créé 
pour lui la ebarge de maréchal, charge unique comme eelle de connétablo 
de Franco, à laquelle était attaché le commandement suprème de toutes 

21 
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Le prévòt Flocard Berard, qui vivait sous le règne du 
daophin Ilumbert II, avait la réputation d'un homme instruit 
et entendu en affaires. Le Dauphin aimait & le consulter. 
Lorsqu* il eut la velléité de créer une sorte de conseils prò- 
vinciaux il nomina le prévòt Berard premier membro du 
Brianronnais. 

L'epoque plus brillante de Tordre d'Oulx s'étend de son 
institution jusqu'an quatorzième siede. Dès lors on volt la 
discipline se relàcher. En 1342 Flocard Berard assemblo un 
chapitre gi^néral, et là on delibero d'établir une &onne prison 
pour punir les religieux qui manquent k la discipline. 

La décadence pregressa rapidement dès qu'au quinzième 
siede il n'y eut plus de prévóts électifs, mais que le gouver- 
nemont de Tordre fut constamment confié à des prélats commen- 
data! res, lesquels, nommés par le roi, se tenaient soavent èi la 
Courau lieu de résiderdans la maison chefd'ordre. Enfin en 1749 
le nombre des religieux était tellement réduit qu'il se bornait 
k ceux qui habitaient le clottre d'OuIx et que les autres maisons 
de r ordre se pouvaient dire abandonnées. Le prévòt d'alors, 
Jean-Baptiste d'Orlié de saint Innocent, proposa lui-mèrae la 
suppression de V ordre, laquelle eut lieu de concert entro le 
roi Charles Emanuel III et le Pape. Alors fut créé V évèché 
do Pìgnerol, auquel fut annexée la dignité de prévòt d'Oulx 
avec la juridiction spirituelle qui en dépendait, ainsi que les 
biens de V ordre et la seigneurie de Cbaumont. À Oulx fut 
établie une collegiale de chanoines séculiers, à laquelle furent 
afiectés les bàtimens de T ancienne abbaje avec une partie 
de ses revenus. Cotte collegiale fut abolie sous le Gouverne- 
meut imperiai. Les bàtimens et les terres environnantes fu- 



les forces militaires. Le mdme prince en moarant nomma la Danphine ré- 
gente durant la minoritó de son snccesseur, avec V obligation de se con- 
salter avec Auruce, son fidéle maréehal. Quigues Anruce eut nn fils nommé 
Oberi, qui lui succèda dans la dignité de maréchal, et une fille qui épousa 
David de Cros, gentilhomme sarojarrd qui tenait du comte de Savoje la 
charge alors considérable de cbàtelain d^Aveillane. La famille Auruce, 
alliée aux principales de T ancienne noblesse de Suse, continua à subsister 
à Gésanne, où elle avait des droits de conseigneurie, jusqu* au quatorzième 
siècle. Aprés la moitié de ce siécle nous n' en avons plus aucune trace. 
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rent vendus comme propriété nationale. Le clottre, qui avait 
été rebàti en 1499 mais mal construit, ne tarda pas à tom- 
ber de vetuste. 

L* abbaye au temps de sa prospérité était un séjour assez 
pittoresque, bien que peu sain. Située au milieu de la vallèe, 
elle était entourée des propriétés de l'ordre, vastes prairies 
d' un coté, vastes bois taillis de V autre. Son spacieux em- 
placement était ainsi reparti. Sur le devant, grande place, au 
milieu de laquelle s* élévait un tilleul colossal et superbe 
qui existe encore (*); sur cette place les bàtimens des fer- 
miers renfermant un bon nombre de bètes à cornes et de 
moutons. Puis une enceinte de murs dans laquelle on entraìt 
par une tour carrée, tour encore debout mais dóformée et 
blanchie. On pénétrait d'abord dans une cour gazonnée et 
ombragée par des maronniers d*Inde, au milieu de laquelle 
jaillissait une fontaine versant son eau limpide dans un bassin 
de pierre taillée. Au fond de cette cour s' élevait le bàtiment 
de rhospice. De cette première cour on passait dans une 
seconde également gazonnée; de grands arbres, tilleuls et 
sycomores, y formaient une voùte de verdure. Là était d'un 
coté l'èglise abbattale de saint Pierre et du coté oppose le 
petit palais du prèvót; sur un autre coté et en face de l'en- 
trée de la cour se trouvait le bàtiment du cloitre; il avait 
au milieu une cour carrée entourée d'un portique et dans 
la cour une fontaine. Les bàtimens [d'alentour contenaient 
les logemens des chanoines, composés en general de deux 
chambres au premier étage, des pièces correspondantes du 
rez de chaussèe, et d' un petit jardin attigu. Derrière les bà- 
timens, du coté de Suse, s'étendait un grand jardin commun 
àtoute la corporation. Une rangée d'immenses peupliers lon- 
geait au dehors l' enceinte de ce jardin et protégeait T ab- 
bate contro le vent dit de Lombardie, Sous les bàtimens du 
clottre un long corridor obscur conduisait les chanoines à 



(!) Oet arbre plasieun fois sécnlaire fai terrassé par un yiolent coup 
de vent dans le moia de décembre de 1880. Il ne fut pas deraciné ; mais le 
tronc, dont V intérieur était en grande partie ponrri, fut brisé k la hauteur 
de cinquante centimòtres da sol. 



— 324 — 

Teglise de saint Laurent; un autre mienx éclairé aboiitissait 
à Téglise de saint Pierre et au réfectoire dont les fenétres 
ouvraient au midi sur les jardins. Lors de la terrible inon- 
dation de 1728, la Doire ayant fait tout à coup irruption 
dans ces jardins, surprit les chanoines au réfectoire, et ils 
s'enfuirent épouvantés, ayaut eu à peine, disent leurs Mé- 
iiQoires, le temps d'emporter leurs serviettes ('). 

Les prévòts les plus notables après Flocard Berard ont été: 

le prévdt Bigot, bomme sage et éclairé, qui donna à 
la Commune de Chaumont ses statuts ruraux de 1373, em- 
preìnts d'une véritable sagesse pratique. C*est lui dont les 
yieilles dents firent donner aux roches bizarres de Touilles 
le nom qu' elles conservèrent pendant des sìècles de Dents 
dn prevót Bigot 

Emeric d'Arces, d'une famille illustre de Dauphiné, 
qui gouverna l'abbaye depuis l' an 1417 jusques vers T aa 
1450. Il fut arbitre d' un différent entre le due de Savoye et 
le marquis de Saluces. C'est ce prélat qui fit bàtir la su- 
perbe digue de la Doire qui existe encore en face du bas 
bourg d' Oulx, construction faite avec des blocs énormes de 
pierre et remarquable pour l' epoque. Notons en passant un 
incident auquel donna lieu la construction de cette digue. 
Les habitans du bourg croyant qu' elle jetterait la Doire 
contro leurs propriétés s'opposèrent aux travaux, mais en 
vain. Les religieux poursuivaient leur oeuvre malgré toutes 
les inhibitions. Alors les habitans exaspérés recoururent k la 
force et tirèrent sur les ouvriers. Mais les religieux porté- 
rent le saint sacrement sur le lieu du travail; la population 
cessa de tirer; la digue fut achevée. 

Roger de saint Lary de Bellegarde, personnage illustre 
qui, ayant quitte l' état ecclésiastique, devint maréchal de 
Franco et fut accuse d* avoir aspiré à se rendre souverain 
du marquisat de Saluces dont il était gouverneur. Il mourut, 
dit'On, empoisonnó. 

enfin Jean Baptiste d' Orlié, dont j' ai déjà parie, issu 

(1) Mémoires de Tslhon. 



— 326 — 

de la noble famille savoisienne des marquis de saint Inno* 
cent, connue par sa valeur chevaleresque et par son atta- 
cbement séculaire à la maison de Savoye. Nommé prévdt 
d'Oulx, Jean Baptiste d'Orlié conserva cette dignité pendant 
plus de cinquante ans. En 1749 il prit lui-méme sagement 
l*initiative de Tabolition de Tordre; lui-méme proposa en 
cette circostance et obtint Térection de la collegiale d'Oulx. 
£n 1750, seconde par le chatelain Pierre Bernard de La- 
tourette, son digne ami, il combina et obtint la création du 
collège d' Oulx. Évéque de Pignerol depuis 1749, il parvint 
à une extrème vieillesse entouré de l'amour et de la véné- 
ration de ses diocésains; mais il laissa surtout une mémoire 
bénie dans la vallèe d' Oulx où il avait constamment passe 
une partie de l'année. Austère pour lui-mème, il était bon 
et aimable envers les autres, compatissant aux erreurs et 
aux faiblesses, secourable pour le malheur, paterne envers 
les jeunes gens. Homme d' une foi sincère, il savait pratìquer 
la tolérance religieuse comme Fénélon, et dans un diocèse 
où vivaient beaucoup de dissidens il s'attira le respect 
de tous. 

Il reste encore de l' église de saint Laurent le mur de 
fagade et une portion de mur latéral. L' exhaussement pro- 
gressif du sol a fait que ces murs sont enterrés jusqu' k une 
certaine hauteur et que la porte d' entrée est presque tonte 
sous terre (^). La tradition est pourtant que cette óglise en 
origine était bàtie sur un emplacement élevé au dessus du 
niveau des environs (*). Restaurée en grand, peutètre rebàtie 
en 1073, elle était encore en bon état en 1714 lorsque le 
gouvernement du roi Victor Amédée en flt faire l'inspection. 
Elle avait la forme d'une croix latine. 

Sur la fin du onzième siècle fut construite dans 1' enceinte 



(1) Lea restes de V église de saint Laurent farent détmits par le non- 
▼ean proprìotaire en 1883. 

(f) En cren san t le pnits de la gare on paratt avoir trouvé le sol de 
r epoque romaine à pròs de six métres dessous V actnel. La porte de 
r ó^^liso étant eiifoncóe d' environ deus mdtres, poavait étre en orìgine à 
environ quatre motres au dessus de la campagne. 
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monastèro una seconde église dédiée k la saìnte Yierge, à 
Saint Pierre et à saint Paul. Elle se trouvait du coté du 
levant. Ruinée au seizième siècle, elle fut remplacée plus 
tard par celie qui s'élevait en face du palais abballai, la 
quelle tomba en 1854 ('). 

Les Iluguenots unis aux Vaudois tentèrent plusieurs fois 
de détruire les églises et le monastèro au temps des guerres 
de religion. Ils y mirent le feu en 1562, en 1569 et en 1574. 
La tradition du monastèro portaìt que les incendiaires avaient 
agi par instigation de quelques chefs d'Oulx et de Césanne (*). 
Si cette accusation atroce est vraie, comment se fait-il que 
les religieux eussent inspirò de pareilles haines? Le relàche- 
ment de la discipline aurait-il amene celui des moeurs et 
donne lieu à des dérèglemens qui aient susoité Tindignation 
des pères de famille? Aucun document, aucunne trace n' au- 
torise cette supposition. Ce qui est avere e* est quo les re- 
ligìeux avaient soutenu des procès contro la population pour 
rexemption do l'ìmpòt foncier; e* est que, quand ils élevè- 
rent la grande digue de la Doire malgré les oppositions 
d* abord légales puis violentes des habitans du bourg d' Oulx, 
desquelles nous avons fait mention, ceux-ci forcés par un 
moyen abusif de laisser poursuivre les travaux durent se re- 
tirer avec la rage dans le coeur. 

En 1120 Guy de Bourgogne, élu pape sous le nom de 
Calixte II, se rendant à Rome pour prendre possession du 
trono pontificai, passa le Montgenèvre avec une suite bril- 
lante et accepta Thospitalité des chanoines róguliers d'Oulx. 
Il les combla de faveurs et daigna mème bénir un autel. 

Un quart de siècle plus tard le pape Eugéne III orga- 
nisait la seconde croisade. Il agissait vivement auprès du roi 
de Franco et du comte Amé de Savoye son onde. Au prin- 
temps de Fan 1147 il était à. Suse avec le comte Amé et y 
obtenait un concours pécuniaire de V abbaye de saint Just 

(*) Getto église fat reconstrnìte et redonnée an eulte en 1886 et consacrée 
an Sacre Coeur de Marie; elle est actuellement desserrie par les pretres 
Salésiens de Tuiìd auzquels elle fut cédée en 1895. 
(S) Mémoires de Talmo». 
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pour les frais de V expédition. Il se rendit dans la mème 
occasion à V abbaye d' Oulx où il passa quelques jours, se 
montrant fort bienveillant envers les religieux. Il continua 
depuis sa protectìon au monastère et maintint avec energie 
la juridiction spirituelle du prévót sur la ville de Suse où 
le prieur de sainte Marie voulait se rendre indépendant. — 
Mais r abbaye d'Oulx a-t-elle concouru pour la croisade? 
C'est probable, quoique aucun document ne Tindique. 

Le roi Charles Vili s' arrèta à V abbaye d' Oulx lorsqu' il 
descendit en Italie en septembre 1494 pour sa fameuse expé- 
dition. Il était entouré d'une plèiade de jeunes seigneurs 
étourdis et chevaleresques comme lui et accompagno du car- 
dinal d* Àmboise, ministre sage mais vieux et tourmenté par 
la goutte. D' Authon raconte qu' à Oulx on presenta au roi 
un hérétique qu'on avait arrèté dans une vallèe du Brian- 
Qonnais, homme d' un aspect étrange et singulièrement barbu. 
Charles lui fit faire son procès sur le champ et le fit pendre 
à un arbre. 

En 1750 le roi de Sardaigne Charles Emanuel III voulut 
que le mariage de son fils ainé, le due Victor Amédée qui 
regna après lui, avec l'infante Ferdinando d' Espagne fut 
célèbre dans l'église abbatiale d'Oulx. La princesse arrivant 
par le Montgenèvre était attendue à Oulx par le roi et sa 
cour. Charles Emanuel et les augustes époux logèrent à 
r abbaye. Le cardinal Delle Lanze donna la bènèdiction nup- 
tiale assistè par le prévòt saint Innocent, èveque de Pignerol. 
Les magnifiques ornemens de brocard d' or qui ont servi à 
cotte cérèmonie, donnés à l' abbaye par le roi, sont conservès 
comme précieux souvenir dans la sacristie de la paroisse. 

Plus tard un autre souverain dans des circonstances plus 
tristes illustrait en y habitant les restes de la vieille abbaye. 
C* était le vénérable Pio VI, emmené à Valence. Casse par 
Tàge, accablé d'infirmitès et de chagrins, le vieux pontife 
en arrivant à Oulx fut presque force de s' y arrèter pour se 
reposer des fatigues d' un voyage pénible. Il passa trois jours 
dans le palais abbatial, accueilli par le peuple de ces mon- 
tagnes avec affection et respect. 



n. 



La Gaiette. 



La Cazette est un nom reste légendaire dans la vallèe 
d* Oulx. On se représente celui qui le portait comma un type 
de guerrier du moyen àge, barde de fer, avec une force 
d*hercule et une valeur indomptable, ne respirant que la 
guerre, terreur de Tennemi. 

Tel était en e£fet la Cazette. Tel il vécut, tei il mourut. 

Son véritable nom était Jean Louis Borei. Il était né à 
Oulx d' une famille aisée. Mais il parait n' avoir eu aucun 
lien de parente avec les Borei de Ponsonas, anciens nobles 
de Dauphinó, quoiqu' il portàt leurs armoiries et que dans 
son testament il les ait appelés à son héritage en cas d'extin- 
ction de sa descendance. Le surnom de La Cazette lui vint 
d* une terre qu' il possédait, et devint une sorte de titre, car 
on le trouve souvent qualifié sieur ou seigneur de La Cazette, 
et il ne fut presque connu que sous ce nom. 

En 1567 il acquit la seigneurie de Nevache. Sa grande 
réputation militaire le porta à une position élevée. Il mourut 
commandant general des troupes royales dans le Briàngonnais, 
gouverneur du chàteau d' Exilies, gentilhomme de la Chambre 
du roi, décoré du collier de saint Michel. 

Dans sa jeunesse il s' était distingue à' la bataille de Ce- 
risoles (a. 1544) comme lieutenant d'une compagnie d'in- 
fanterie. Puis il avait fait tonte la guerre d'Italie sous le 
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maréchal de Brissac. Lorsque le maréchal entreprit le siège 
de Vignalo, place du Montferrat qui occupe le sommet d' une 
colline et qui était alors considérée comme très-forte, on 
rencontra une résistance formidable, la place étant bien 
munie et commandée par un vieux gouverneur d' une résolu- 
tion héroique: alors quelques capitaines, Tun desquels était 
La Cazette, offrirent au maréchal de tenter un coup bardi, 
qui était une escalade des murs de la forteresse. IIs le firent 
afifrontant mille dangers, se jetèrent dans la place et s* en 
rendirent mattres, ainsi que des drapeaux de la garnison. 

Pour récompenser cette action d*éclat, admirée de toute 
Tarmée, le maréchal conferà à La Cazette et aux autres 
chefs qui avaient conquis des drapeaux ennemis une sorte de 
décoration décrétée tout exprés, qui consistait en un médail- 
lon d' or émaillé à porter sur la poitrine suspendu à une 
chaine d' or. L' email portait une inscription latine indiquant 
le nombre des drapeaux pris par le décoré. 

C'est peut-ètre le premier exemple d'une décoration de- 
stinée à rémunérer des faits d'armes Q). La Cazette avait 
conquis deux drapeaux. 

Par une des infinies erreurs qu'il a semées dans ses 
écrits, Guy AUard a débite que La Cazette servit d' abord le 
parti protestant, puis le catholique. Il resulto au contraire 
que dès le commencement des troubles la reine Catherine de 
Médicis r appela auprès d*elle et lui confia la garde des 
frontières du Briangonnais. Il y lutta constamment contro le 
baron Des Adrets (*), puis contro Lesdiguières: et c'est lui 
qui de 1562 à 1590 tint constamment leve le drapeau du 
catholicisme et empècha les Huguenots de s' emparer de 
Briangon et de la vallèe d' Oulx. De tems à autre il est at- 
taqué, et quelquefois obligé par Tinfériorité de ses forces 



0) Cette disposition de Briasac est relatée dans les Mémoirea de Boi- 
Tsa qui décrit la décoration telle qu^ on la volt dans le portrait de la 
Gaiette. 

(*) Le baron Des Adrets Toulait établir la religion réformée par la 
force des armes. Vojez sa Proclamation aux Habitan$ du Pragelas, qai est 
à la suite de cet Appendice {Documenta, n. IV). 
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k faire momentanément une retraite honorable dans les murs 
de Brianron ; mais toujours il reprend l' avantage sur 1* ennemi 
qui se retire avec perte. 

Dès l'an 15()2 nous avons yu Bardonnèche surpris par 
les Huguenots et repris par La Cazette, qui leur à livré un 
combat terrible. Une autre fois il les défait dans le plateau 
de Saint Marc au dessus d* Oulx. Due autre fois encore à Ce- 
sanne. En dernier iieu il les chasse de saint Resteung et 
prend cette position qui était fortifiée (^). II fut un tems sans 
avoir Exilles; il le prend après avoir battu et défait un corps 
de dcux mille Huguenots venus au secours de la place, et en 
reste gouverneur. 

Mais Ics haines des Huguenots s' accumulent sur sa téte. 
De son còte, aigri par les luttes, il tourne au fanatismo, si 
répandu h. cette epoque. À la mort de Henri HI, répugnant 
à accepter un roi protestant, il accède au parti qui aspirait 
à mettre la couronne sur la téte de Charles Emanuel I due 
de Savoye, fils de Marguerite de Franco. Cette circonstance 
decida la mort de La Cazette. 

Dans la nuit du 14 au 15 juillet 1590 le vieux guerrier 
dormait sans défiance dans sa maison d' Oulx. Il avait mème 
dispense de se tcnir chez lui pendant la nuit une compagnie 
de gardes qui faisait habituellement seryice auprès de sa 
personne. Une troupe de vingt-cinq hommes déterminés, bien 
armés et commandos par un capitaine nommó Du Pont, fut 
envojée par Lesdiguières pour le surprendre pendant son 
sommcil. 

La troupe passa la montagne qui séparé la vallèe d* Oulx 
du Pragelas de manière à ne pas ètre vue, et arriva vers 
le milieu de la nuit devant Thabitation de La Cazette. Là 
les assaillans se partagèrent. Les uns mirent un pétard à la 
porte de la maison et la firent sauter, tandis que les au- 
tres se portèrent sur les derrières et pénétrèrent dans T en- 



ei) On arait mnni de fortifications Téglise de saint Besteung (saint 
Restitut ) prés de Saure de Gesanne. Ces faits divers sont tirés d* un 
Mémoire inédit laissé par La Cazette et possedè par T Aatenr de cette 
Notice, 
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ceinte du coté du jardin. Róveillé par le bruit, le vieillard 
s'élanga hors du lìt en chemise et eut à peine le tems de 
saisir une hallebarde lorsque les assaillans firent irruption 
dans la chambre. En face d'un pareil danger, La Cazette 
pour se défendre se jeta dans Tenfoncemeut ^d'une petite 
porte ouverte sur le cabinet attìgu. Là il parait comme il 
pouvait avec sa hallebarde les coups qui lui étaient portés, 
et se battit comme un lion jusqu' à ce qu' accablé par le 
nombre et criblé de blessures il alla tomber dans le cabinet 
éclaboussant les murs de son sang. 

Les meurtriers emportèrent les papiers du mort, et pro- 
bablement aussi des objets de valeur ; car V inventaire dressé 
le lendemain y attesto un vide évident. Les papiers furent 
portés à Lesdiguières, qui dit y avoir trouvé les preuves 
d'une correspondance avec le due de Savoye et prétendit 
ainsi justifier le meurtre commis (*). 

Videi, secrétaire et historien de Lesdiguières, insinuo 
que La Cazette ne pouvait ètre attaquó autrement parcequ'il 
était si populaire dans le pays qu'il « pouvait en un tour- 
« nemain le faire soulever >. 

La Cazette mortt Briangon capitula, les populations de la 
vallèe d'Oulx se soumirent. Lesdiguières leur accorda de 
bonnes conditions, dont une partie, dit Tacte (*), fut concé- 
dée « a la prière du sieur Perron ministre de la parole de 
4c Dieu en Pragelas (^) ». Il garantit formellement le libre 
exercice du eulte catholique. Les habitans déclarèrent re- 
pousser tonte ligue avec le due de Savoye. 

Il existe à Oulx un portrait de La Cazette, fait lorsqu' il 
était dans Tàge mùr. On y voit un corp fortement membré, 
des trait vigoureux, sévères et durs, qui révèlent une àme 
de fer. 



(I) Voyez r Watoirt du ConnétahU de Lesdiguières par Vidsi*. 

(') Nou8 ioséroiiB r aote mème à la suite de cet Appendice (Doeu" 
msns, n. Y ). 

(3) Ce ministre protestant était da hamean de saint Marc, commune 
d* Oalz, oh on montre encore sa maison omée d* un pigeonier. Ses descen- 
dans se refngiòrent en Hollande. 
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Le cabinet où La Cazette fui tue a été conserve reli- 
giousement dans le mème état jasqu* au tems de mon enfance. 
C'était une piòce oblongpe et voutée. Mors et voùte étaient 
couverts de peintures à fresque représentant une treille avec 
des pampres verts. On montrait sur le mar destaches qu*on 
crojait è ire de sang. 



in. 



Legende de saint Just» 



Saint Just, suivant la legende, était un moine attaché à 
réglise de saint Laurent d'Oulx lorsqu'en 571 les Lombards 
envahirent la vallèe et mirent le feu à Téglise et au mo- 
nastère. 

Lui et un autre moine son ami, nommé Flavien, s'enfui- 
rent à l'approche des barbares, et, marchant devant eux af- 
folés par la peur, ils parvinrent jusqu' au sommet de la som- 
bre forèt de Beaulard. Là, à T abri de tout perii, la curiosité 
leur vint, et ils grimpèrent sur un arbre pour regarder du 
coté du monastère. Ils virent le l)àtiment en ilammes et une 
épaisse fumèe mèlée d' une lueur rougeàtre s' élever dans les 
airs. Mais cette lueur eflfroyable éclairait un spectacle mer- 
Teilleux. C'étaient les àmes des martyrs qui, entourées et 
soutenues par les anges, s' envolaient vers le del. 

Les deux fugitifs eurent honte de leur peur. Ils descen- 
dirent de T arbre, coururent au monastère, reprochèrent aux 
Lombards le sang verse, et furent mis à mort, martyrs de la 
foi comme leurs frères. 

Dans la grotte où le saint s'arréta un instant pour re- 
poser surgit une source d' eau fraiche. Grotte et fontaine 
restèrent en grande vénération. La grotte s' ótant écroulèe 
dans la suite des siécles, une chapelle fut bàtie h sa place. 
La chapelle aussi étant tombée, on essaya en vain do la bàtir 
ailleurs où on la croyait mieux assise. On dit que la bàtisse 
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commencéo s'écroulait toujours. On se résolut enfili à la re- 
coDstniire sur 1* ancien emplacement. 

L*arbre sur lequel grimpa saint Just subsista jusqu*aux 
tems modernes. C*était un melèze d'une forme extraordi- 
naire et partant facile à distinguer dans toute la fòrèt. Tan- 
dis que le melèze a ordinairement la forme d' une pyramide, 
celui-là se divisait en sept pointes. Cet arbre avait vécu plus 
de mille ans après la mort du saint, respecté par toutes les 
générations qui s* étaient succédées dans le pays. Mais dans 
le siòcle passò un babitant de la Commune s* avisa de T abat- 
tre et le brùler. Or des récits étranges ont circulé sur le 
sort de cot homme et de sa famille. Ses descendants ont été, 
dit-on, poursuivis par une sèrie e£frayante de malheurs ju- 
squ'à ce que le dernier périt misérablement. .Une poutre 
trainée par lui le renversa, passa sur son corps et Técrasa. 



IV. 



Legende de saint Eldrad, 



Saint Eldrad, abbé de la Novalaise au neuviòme siècle, et 
en cétte qualité seigneur de la vallèe de Bardonnèche, est 
encore populaire dans le Pays et aux environs. La legende 
raconte de lui plusieurs miracles: ainsi, pour bàtir un mona- 
stère de sonordre dans la vallèe de la Guisanne, au lieu 
qui porte aujourd' bui le nom de Monétier, il ebassa les ser- 
pens qui Tinfestaient et les confina dans une grotte. Une 
vieille peinture murale de Tabbaye de la Novalaise repré- 
sente le saint réunissant tous les serpens au bout de sa ba- 
guette et les conduisant de cette manière au domicile fixé. 
Mais le fait le plus merveilleux que l'on cite encore de saint 
Eldrad est d'avoir dormi pendant trois cents ans. Voici com- 
ment la chose est racontée dans un Sermon d*Eudes de 
Sully, évèque de Paris, rapportò par Rochaix dans sa Gioire 
de la Novalaise. Nous ne faisons que traduire, en suppri- 
mant quelques rèpétitions. 

« Il 7 eut un bon religieux lequel priait souvent notre 
« Seigneur qu'il lui montràt quelque cbose de la beauté, de 
« la douceur. et de la joie qu' il garde à ceux qu' il aime. 
« Notre Seigneur V oui't. Il advint qu' uue fois qu* il était de 
< bon matin au clottre tout seul, notre Seigneur lui envoya 
« un ange en semblance d' un oiseau, qui se posa devant lui. 
« Il croyait que ce fut un oiseau, et se mit si fort à con- 
« templer sa beante qu*il cubila tout ce qu'il avait vu au 
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< tcmps passe. Le bonbomme se leva ponr tenter de prendre 
€ r oisoau ; mais quand I* oiseau vojait qu' il s' approchait de 
« lui, il se reculait un peu en arrière, et il recula tant que 

< le bon moine allant aprés lui fut bors de son abbaje et 
« entra en un bois et croyait prendre roiseau;mais celui-ci 
« s* en alla sur un arbre, et commenda à chanter si douce- 
« mont que le bonbomme n' avait jaìnais ouT chose si douce. 
€ Il fut si attentif à rogarder la beante de cet oiseau et à 

< <^cou(cr la douceur de sou chant qu' il en oublia toutes les 
« cho^cs terrestres. Et quand l' oiseau eut tant chanté comme 
« il put. Il battit ses ailes et s'envola; et le bon moine pensa 
« en lui-meme qu*il fut environ Theure de midi, et se dit: 
« raon Diou, je ne recite pas aujourd*hui mon office! Il re- 
« garda son abbaye et ne la reconnut pas, tant elle lui sem- 
€ blait ótre changée. — Ho Dieu, dit-il, où suis-je ? n* est ce pas 
€ mon abbaye doni je suis sorti ce matin ? — Il "vint à la porte 
« et ap[)cla le portier. Le portier vint, et quand le bon- 
« homme le vit il ne reconnut pas le portier, et celui-ci ne 
« reconnut pas le moine; et le portier lui demanda qui il 
« était. — Je suis moine de céans, dit le bonbomme, je veux 
€ entrer. — Vous n'étes pas moine de céans, dit le portier, 
€ je no vous ai jamais vu. Si vous étes de céans, quand 
€ ètos-vous sorti? — Ce matin, dit le bonbomme. — De 

< céans, dit le portier, il n' est sorti personne aujourd* bui. — 
« Alors lo bonbomme fut tout ébahi et dit: faites moi parler 

< au portier. — Vous me semblez, dit le portier, un homme 

< hors do sens; ici il n'y a de portier que moi, je sais bien 

< que vous n' ètes pas moine de céans. — Je le suis, dit le 
4c moine. N*est ce pas T abbaye de .... ? Et il la nomma. 
€ — Oui, dit le portier. — Donc, répliqua le bonbomme, je 
€ suis moine de céans. Faites-moi venir l'abbé et le prieur, 
4c je parlerai à eux. — Adone vint V abbé et le prieur à la 
4c porle, et quand il les vit il ne les connut pas, ni eux. lui. 
€ — Que demandez-vous, firent-ils au bonbomme. — Je de- 
4c mande, dit-il, V abbé et le prieur à qui je veux parler. — 
4c Nous le sommes, firent-il. — Vous ne Tètes pas, dit le 
4c bonbomme, car je ne vous vis jamais. — Il resta donc tout 
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< ébahi, car il ne les connut pas et il ne fut pas connu 
4c d'eux. — Quel abbé, quel prieur demandez vous, dit l'abbé, 

< et qui connaissez vous céans ? — Je demande V abbé et le 
€ prieur qui s' appelaient ainsi (et il les nomma): je connais 

< un tei et un tei, et d'autres. — Quand ils ouirent ceci, 
« ils connurent bien les noms qu'il avait indiqués. — Beau 
« sire, tous ceux que vous demandez sont morts, et il y a 
« de cela trois cents ans: or avisez en quel lieu vous avez 
€ étó. — Alors le bonhomme s' apergut d' un grand miracle 
« que Dieu lui avait fait, dont il faut déduire que les joies 
€ du paradis sont grandes qu' il donnera à ses amis. Àussi le 
€ bonhomme fut grandement émerveillé parceque pendant 
« trois cents ans il avait vu et écouté cet oiseau, et à cause 
« du grand désir qu'il en avait, il ne lui semblait pas que 
« le tems fut passe si non depuis le matin jusqu' à midi, et 
« en trois cents ans il n' avait pas vieilli et se barbe n' avait 
« pas changé ». 

Le passage d'Eudes de Sully n'énonce ni le nom d'El- 
drad ni celui de la Novalaise. Qu'il ait entendu ou non parler 
de notre saint, il n' est pas moins vrai que la tradition, ainsi 
que le moine Rochaix, lui applique le fait raconté par l'il- 
lustre évéque. Quoiqu'il en soit, Sully semble avoir voulu 
démontrer en forme d' apologue que les joies de la vie ce- 
leste ne produisent jamais ni satiété ni fatigue, et qu* on ne 
vieillit pas dans le paradis. 

Il nous reste de saint Eldrad un documen date de l'an 
827, qui est la décision rendue entro lui et quelques habi- 
tans du territoire d'Oulx qu'il réclamait comme serfs. 

On a conserve jusqu* à nos jours les ossemens de ce saint 
dans l'église de l'abbaye de la Novalaise. Du moins la cro- 
yance generale est que ce soient ses reliques. Ils sont ren- 
fermés dans une chàsse de bois revètue de velours rouge et 
munie de cercles en argent ciselé. Àprès la suppression de 
r abbaye la chàsse a été remise par décret du Gouvernement 
k l'église paroissiale. 
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V. 



Lea Esprits et les Sorciers. 



La cullare intellectuelle n*exclut pas la superstition. On 
en a mille exemples. Mais dans les montagnes la facilitò de 
eroine aux choses surnaturelles est portée par le spectacle 
grandioso de la nature mème. 

Il n'est donc pas à s'étonner si nos pères ont cru pen- 
dant des siècies qu'un esprit habitat le sommet de Roche- 
melon. On sait qu* Hardouin Glabrion marquis de Turin, de- 
venu maitre de la vallèe de Suse et d' Oulx par 1* expulsion 
des Sarrasins, voulut braver l'esprit de Rochemelon en gra- 
\issant la montagne avec une procession précédée du signe 
sacrò de la croix. Le clergé de Suse ouvrait la marche en 
chantant V hymne triomphale Vexilla Regis prodeunt ('). Mais 
quand on fut près du sommet rocheux duquel se détachent 
toujours des débris, on crut ètre assailii par des pierres 
qu*une main invìsible langat de là haut. Prètres et laiques, 
tous prirent peur et firent volteface. On dégringola comme 
on put, et de longtems il ne se parla plus de tenter une pa- 
reille ascension. Enfin en 1358 un chevalier astesan^ Boniface 
Roero, rompit le charme et établit sur le Rochemelon une 
chapelle en honneur de la sainte Vierge. L' esprit depuis lors 
ne donna plus signe de vie. 

Il n' y a pas jusqu' à la mare appelée le lac noir au dessus 

(*) « Les banniòres dn Boi (des cieux) s' avancent ». 
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de Tàchier où la tradition ne logeàt un ètre surnatarel. Des 
bergers attardés la veille de la saint-Jean avaient vu une 
tète surgir du milieu du lac. Ayant voulu fixer les yeux sur 
cette apparition étrange, ils sentirent des pierres sifSer à 
leurs oreilles et s* empressèrent de fuir. 

Dans notre vallèe, comme ailleurs, ou considéraìt comme 
un moment mystérieux et terrible Theure de minuit précé- 
dant le jour de la- saint-Jean. L'homme courageux qui en ce 
moment eùt cueilli dans les bois la semence de la fougère 
aurait été exposé a des apparitions épouvantables. Il aurait 
risqué son corps et son àme; mais, vainqueur de Tépreuve, 
il eùt acquis un pouvoir surnaturel. 

On croyait que les esprits ou les sorciers sous la forme 
de feux follets dansaient le sabbat sur un plateau élevé du 
térritoire d'Oulx appelè le dot du tour. 

On accusait de sorcellerie des villages entiers. J'ai re- 
marqué qu' il s' agissait de villages très anciens et placés sur 
les hauteurs, ce qui me fait conjecturer que 1* accusation 
odieuse et ridicule dont ils ont été V objet provienne de ce 
que ces villages soient les restes d' une race vainone, laquelle 
ait conserve d* abord et pratiqué secrètement un eulte ancien 
et réprouvé par les nouveaux dominateurs do la vallèe, de 
sorte qu*on les ait soupgonnés d* adorer des fausses divinités, 
considérées alors comme des démons, et de maintenir des 
rapports avec le monde invisible. 

La croyance aux sorciers était telle durant le moyen 
àge qu*à Ghaumont elle donna lieu à une sentence atroce 
en 1429. 

Noble Antoine de Montfort, cbàtelain de Ghaumont, et le 
procureur fiscal du prévòt d'Oulx, seigneur du lieu, inten- 
térent un procès de sorcellerie contro cinq malheureux ha- 
bitans, un homme et quatre femmes. Ils furent traduits de- 
vant le juge seigneurial, qui était Jean Gallean licencié en 
droit. Alors les magistrats les plus éclairés croyaient à la 
magie, et la torture fournissait des preuves pour les faits 
les plus incroyables. Les cinq accusés furent condamnés à 
ètre brulés. « Vous avez été convaincus, leur disait la sen- 
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« tence (*), d' avoir invoqué les démons de V enfer, d' avoi 
« par leur ministèro fabriqué des hommes ài* imago de Die 
« et tourmenté les créatures humaines, tuant et empoison 
< nant, commettant non un seni homicide mais plusieurs pa 
« Yos maléfices. Vous avez renié Dieu et viole toutes les loi 
« divines et humaines, et vous étes devenus incorrigibles 
€ c'est pourquoi vous serez liés fortement à des poteau:? 
A solides sur un bucher et vous y serez entièrement dévor^^i 
« par le feu, de sorte que vos corps retournent à la pous 
« siere (*) ». 

La sentence fut cassée par le Conseil suprème du Dau- 
phiné parceque le seigneur de Chaumont n'avait pas h 
haute justice; mais les cinq victimes avaient péri dans le^ 
flammes et leurs cendres avaient été jetées au vent. 

Cette haute sorcellerie que l' on prétendait pratiquer des 
meurtres et des empoisonnemens est depuis longtems oubliée ; 
il lui a survécu une magie de plus bas étage, que l' on ero- 
yait commettre des malices nuisibles en Jetant des maladies, 
quelquefois sur les hommes, le plus souvent sur le bétail. Ces 
sorts jetés pur une science occulte on les détruisait par des 
pratiques du mème genre. On mettait, dit-on, dans un pot de 
terre des clous de fer, un brin d'encens détaché du cierge 
paschal, et je ne sais quelle autre chose; on plagait le pot 
au milieu d'une chambre après avoir eu soin d'en fermer 
hermétiquement toutes les issues. Puis on allumait du feu 
sous le pot et on attisait la fiamme jusqu' à ce que le pot 
fut en incandescence ; on tragait un cercle autour da feu, 
et pendant cette cérémonie on pronongait certaines formules 
magiques. Enfin avec une barre on brisait le pot et on 
battait les clous en désespéré, toujours en récitant les 
formules. On se figurait qu'en battant les clous on frappait 
les esprits et qu' on les forfait à parattre dans la chambre, 
à se soumettre à une volente supérieure et à dter le sort 



(1) Archives de Gour k Turin. 

(<) « ibi ignelB flammis totaliter combarendi ita et taliter qnod omnia 
« corpora veatra in pulverem revertantur ». 

(3) Ce Conseil qui derint le Parlement de Grenoble. 
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qu'ils avaient mis. On dit qu'un homme et sa femme pour 
libérer leur bétail d*uQ prétendu sort pratiquèrent le rite 
magique et s* enfermérent si bien qu'ils s' asphixièrent. On 
les trouva morts à coté de leur pot brisé. 

Aujourd'hui la croyance aux sorciers n'est pas encore 
absolument éteinte; mais il est à espérer qu*elle disparattra 
bientòt. Il est juste de dire que le clergé est loin de 1* en- 
tretenir. 



VI. 



L' InstrQotion et les Arts d' autrefois. 



La farco archaTque de la hrule^ dont nous avons parie 
ailleurs, démontre par sa propre antiquité combien sont an- 
cionnes Ics écoles dans la vallee supérieure de la Doire. De 
là TÌent que de tems immémorial tous les hommes dans la 
vallèe savent lire et écrire. Àussi beaucoup d'entre eux ont- 
ils rhabitude d'émigrer pendant Thiver pour exercer dans 
les pays voisins la profession de maltres d' école, et cet usage 
est ancien. Il y a environ quatrecents cinquante ans que la 
ville de Turin mettait à la lète de son ècole communaie un 
mattre Pierre d'Oulx, docteur en grammaire: « màgistrum 
Pelrum de Mcio doctorem gramaiicae ». 

Les actes notariés qui nous restent du moyen àge sont 
remarquables par la clarté du style et par la belle calligraphie. 

La noblesse avait ici corame ailleurs pour principales oc- 
cupations la guerre et la eh asse. Mais nous voyons au trei- 
zième et au quatorzième siècles, des gentilshommes des prin- 
cipales familles ètre en méme tems brillants guerriers et 
assez éclairés pour remplir avec distinction les fonctions 
d* ambassadeur, de bailli, de chàtelain; nous en voyons un 
bon nombre exercer le notariat, alors en grand honneur dans 
tout le Daupbiné. 

Sous les régnes de Henri IV, de Louis XIII et de Louis 
XIV les chàtellenies d'Oulx et d'Exilles furent tenues par 
des gentilshommes de la maison de Ferrus, qui tous porte- 
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rent honorablement les armes et néanmoins étaient gradués 
en droit. 

À coté de la noblesse s'était formée depuis une epoque 
inconnue, mais qui remonte certainement au treizième siècle, 
une bourgeoisie intelligente et instruite à laquelle est due 
r importance et la vitalité marquée qu' eurent les principales 
Communes. 

Elle se composait de plusieurs familles dans lesquelles se 
perpètua pendant des siècles Texercice du notariat et celui 
des fonctions municìpales. 

Deux de ces familles, les Allois d'Oulx (Aloysii) et les 
Chaliers de Beaulard {Calerii), appelés aussi Corbière (Cor- 
berie), ont principalement contribué dans le quatorzième siè- 
cle à obtenir les francbises locales et à les consolider. 

Suivant le noble exemple de la ville de Suse, qui eut au 
treizième siècle des jurisconsultes distingués, tels que Benoit 
Alliaudi, Palmier Giusti, et pardessus tous le grand canoniste 
Henri Bartolomei, cardinal d* Ostie, la vallèe supérieure a 
produit des hommes de loi respectables dés un tems éloigné. 
Nous citerons au quatorzième siècle Jovencel des Jouvenceaux 
{Jovencellus de Jovencellis), docteur en droit d'Oulx, et au 
comraencement du siècle suivant Antoine Tholozan de Ce- 
sanne docteur de la mème faculté. 

À une epoque moins ancienne la famille Allois donna au 
Parlement de Grenoble le président Claude Allois, coseigneur 
de Theys, qui jouissait d'une haute considération Le comte 
de Montlosier le mentionne dans son Btat de la France 
comme un magistrat éminent et protecteur des lettres. Par 
son testament fait en 1698 il fonda dans Y école d' Oulx 
une place de professeur de quatrième (^). Jean Allois de la 
mème famille fut président à la Chambre des comptes de 
Dauphiné. 

La famille Agnès a donne cinq générations successives de 
gradués en droit. 



{}) On Toit son portrait bien conserve dans la saHe des séances da Con* 
seil commanal d*Oalz. 
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Dans Ics dorniers toms la vallèe a eu un jurisconsulte 
estim*'*, quo sa modeste pbilosophie a retenu dans ses foyers, 
quoique son talent, sa doctrine, ses manières exquises, et la 
Dohiesse de son caractère l' eussent fait digne de parcourir 
une carrière brillante. Ce fut Louis Antoine de Latourrette, 
n«» on ITIU, dernier chàtelain des vallées d'Oulx et de Ce- 
sanne ('). Ilautement considéré par le Gouvernement et connu 
personnellement du roi, il refusa constamment toute promo- 
tion; mais le pays T entoura d'un respect filiai et d'une dé- 
férence profonde. Nous conserrons de lui un portrait que le 
general de Vauffreland fit au crayon en 1794 et sous lequel 
il écrivit ces deux vers: 

e Jnge intègre, écUiré, seniible, généreaz, 

« Le pauTre rient le toìFi et •*eii retourne hearenx ». 

La médecine a été constamment représentée par quelque 
personne du pays, mais les médecins ont toujours été rares 
parceque les babitans, favorisés par un climat salubre, éta- 
ient babitués à se soigner eux-mèmes en faisant usage des 
simples cueillis dans leurs montagnes. 

Par la mème raison il arrivait quelquefois que personne 
ne se dédiàt à la profession de pbarmacien. 

Des flébotomistes et des rbabilleurs suppléaient souvent 
au défaut de cbirurgiens, et il est de fait qu'il y èn eut de 
fort habiles quoique simples paysans. 



(1) La charge de ch&telain royal de ces rallées était nn reste des in- 
stitations du mojeii &ge. £n origine le chàtelain rojal était le représentant 
locai da Souverain, soit pour le gouvernement militaire et civil, soit pour 
rad ministrati on de la justice. A répoqne dont il s'agit ici, e' est à dire 
dans le dernier siòcle, le chàtelain n* avait plus que les fonctions judi- 
ciaires, V autorité d* interTOnir aux assemblées communales pour y maintenir 
le respect des lois, celle de veiller à la viabilité des chemins, à la police 
des eaux et à la rentrée des impdts royaux, enfin la surintendance des 
écoles. Louis Antoine de Latonrrette assuma les fonctions de chàtelain en 
1758 et les conserva jnsqu* k V abolition de la charge. Nous avons cru pou- 
voir le comprendre dans cette revue de V instruction d* autrefois, bien 
qa* il soit mort dans notre siécle, parceque sa longue vie appartieni prin- 
cipalement au siécle passe. 
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L*étude de la théologie était beaucoup plus répandue. 
Le eulte a toujours étó desservi par des prètres de la vallee, 
et de plus elle a toujours fourni des curés soit à d'autres 
parties du diocòse, soit à des diocèses étrangers. Des enfans 
du pays ont tenu une place honorable dans les ordres re- 
ligieux. Les historiens du Dauphiné ont conserve le souvenir 
du moine Colomb de Cesanne, dominicain, prédicateur re- 
nommé sur la fin du quinzième siècle. Dans le siècie dernier 
le pére Des Geneys était considéré dans l'ordre des jésuites. 
Il a publié à Avignon quelque brochure devenue rare. L' abbé 
Pierre de Latourrettè, son neveu, figura avec distinction 
parmi les oratoriens. 

Les beaux arts furent peu cultivés. Quelqu' échantillon 
qu' on a de bonnes peintures vient du dehors, ou a été fait 
dans le pays par des artistes de passage, au nombre desquels 
je crois que fut Callot (*). 

Le moyen àge a fourni des scuipteurs qui étaient, sinon 
de véritables artistes, du moins des ouvriers distingués pour 
le goùt. Us ont travaillé le marbré du Mélezet mèle de jaune 
et de lilas, dont la carrière est malheureusement abandonnée 



(1) On avait le goùt des peintares marales. L' égUse parroissiale d* Oulx 
était oruée de frises peintes qae 1" architecte Melano, fort instruit en pa- 
reille matière, attribuait au douziéme siede. Celle de saint Laurent était de- 
corèe de peintures du méme genre, qui étaient au moins aussi anciennes. 
NouB avons eu occasioa de rappeler que le cloitre des religieux d*Oulx 
était orné d*un portique où était peinte une mappemonde. Les anciens 
appartemens du préydt, qui dans les demiers tems par suite de Texhau»- 
sement du sol étaient deveuus des caves du monastòre, avaient été peints. 
La maison où mourut La Gazette avait plusieurs chambres peintes à fresque* 
Beaucoup d^églises et de cbapelles étaient couvertes de fresques, soit au 
debors, comme Téglise de Cesanne, celle de Beaulard, la chapelle de Jou- 
renceaux, celle des Orres au dessus de Milìaures, celles de saint Bixt et 
du Cognet dans la parroisse du Mélezet, celle de saint Barnabé aux Son-* 
bras, celle de saint Etienne k Jaillons. La plupart de ces peintures apr 
partiennent au quinzióme siècle. On 7 représentait le paradis, peuplé de 
saints, le purgatoire, V admninistration des sacremens, les péchès capitaux 
peints avec la verve et la erudite de T epoque, des martjrs, le cbrist et les 
apòtres, et autres sujets religieux et moraux qu*on accompagnait parfois 
de seutences en vieux fran^ais. Ainsi sur la chapelle de Jaillons on peignit 
les vertus et les vices, représentés dans une serie cnrieuse de personnages 
marchant en une espòce de procession en costumes du^tems. 
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depuis trois siècles. Us en ont fait des colonnes, des poriails, 
des bénitiers. L* ancienne église paroissiale de Bardonnèche 
était décorée d' un portai! sculpté de ce marbré et d' un 
porche soutena par des colonnes de la méme matière. Deux 
de ces colonnes après la chùte de la vieille église ont été 
employées au porche de la maison curiale: EUes sont sveltes 
et d'un beau travaii. 

Le bénitier en pierre de la paroisse de Bardonnèche 
porte fort bien sculptées les armoiries de la seigneurie avec 
le nom de 1* ouvrier, qui était de la vallèe. 

Dans le dix-septième siècle on eut de bons sculpteurs en 
bois. Il reste d' eux entre autres ouvrages remarquables le 
rétabte de I* église d'Oulx. 

Les arts utiles ont sufB aux ()esoins locaux. Il y eut de 
tout tems des menuisiers capables, quelquefois excellens, 
des serruriers souvent habiles, méme des armuriers, des tis- 
serands pour la laine, le Un et le chanvre. Les habitans 
s' habillaìent de leurs laines, réduites à serge ou drap, .tissas^ 
foulés et teints dans le pajs. 

De 1620 à 1630 une noble et belle dame d' Oulx, Jsabeau 
du Serre, femme de Laurent de Ferrus, introduisit la fa- 
brication des dentelles, qn'elle impianta principalement k 
RochemoUes en y employant les femmes du lieu. Cette in- 
dustrie, appropriée aux longs hivers d' un pays de montagnes, 
a survècu à sa protectrice, mais sans conserver sa première 
vigueur. 

L' activité intelligente des générations passées a laissé de 
stables souvenirs dans certains ouvrages qui attirent Tatten- 
tion en raison de V epoque où ils furent entrepris dans une 
vallèe pauvre et reculée des Alpes. Tel est le canal suspendu 
sur l'arète des rochers que les seigneurs et les habitans de 
Jaillons firent construire en 1458 pour conduire en ce lieu 
les eaux d* un ruisseau fourni par les glaciers du mont Àmbin^ 
oeuvre hardie qui pourvoit à Tirrigation d'un riche terni- 
toire, mais si hardie que les populations l'ont entourée de 
légendes. 

Suivant ces traditions légendaires, il y eut dans les an- 
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ciens jours une dame de Jaillons, jeune, belle et vertueuse, 

qui pour le bien de ses sujets imagina de faire construire le 
canal. Elle offrii pour cet effet un boisseau plein de pièces 
d' or à r homme habile et audacieux qui se chargea de V en- 
treprise. Le canal allait ètre achevé et la population applau- 
dissait ivre de joie, lorsque la belle chàtelaine allant visiter 
les travaux tomba dans un précipice et en fut relevée morte. 
Depuis lors s'établit à Jaillons un pieux usage qui existe 
encore. Tous les ans le jour de la Pentecòte le cure cele- 
brant la grande messe, arrivé à V offertoire, se tourne vers 
le peuple et lui recommande un pater et itn ave pour la 
bornie Marie, et le peuplo prie pour sa bienfaitrice ; puis le 
prètre prononce lui mème un Oreììius pour la bonne Marie 
et reprend l'office divin (*). 

Un autre ouvrage curieux des tems anciens est le^ perce- 
ment de la montagne de Touille, exécuté de 1526 à 1533 pour 
faire passer à travers la montagne une autre eau d' écoule 
ment des glaciers d'Ambin au profit des villages des Ramats 
et de Cels. 

Ce vieux tunnel a déjà été décrit ('). Il est creusé dans 
le roc à coup de ciseau et présente la longueur de 500 mè- 
tres, la largeur d' un mèti'e, la haateur d'un mètro et 7 déci- 
mètres. La tradition est qu'il fut fait par un seul homme, 
qui attaqua la montagne par un seul coté et y travailla sept 
ans avant de voir le jour du coté oppose. Seul au fond de 
cet antro obscur et humide, il se nourrissait des vivres 



(1) Cet usage touchant a déjA été relaté par M/ le docteur Valerio dans 
■on livre plein d\intérét sur V abbaye de la Novalaise. Les nombreux docu- 
mens que j*ai oonsnìtés sur T histoire de Jaillons et de ses seigneurs ne 
mentionnent ancune ch&telaine du uom de Marie ni aucune dame du liea 
on étrangòre qui se soit occupée de V entreprìse dont il s* agii. D* autre part 
il ne peut y avoir aucun doute sur ranthenticité du contrat de 1458 sti- 
pale pour la construction du canal et conserve dans les archives locales. La 
tradition est-elle donc tout A fait un réve ? Gela n* est guòre probable. Peut- 
dtre faut-il en conclure qu* une dame bienfaisante ait fait eutreprendre à 
une epoque plus reculée un premier essai de construction lequel soit reste 
abandonné par suite de sa mort tragique et ait été renoavelé avec plus de 
Buccés en 1458. 

(<) L# Alpi eh$ etHffono V Italia^ pag. 671. 
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qu* un enfant lui apportait chaque jour. On volt encore dans 
les parois du tunnel les creux pratiqués par lui dans le roc 
pour y piacer la pauvre lampe qui/5Iairait son rude labeur. 
Après cinq ans d'un travail contìnu, il eut, dit-on, un mo- 
ment où son àme faiblit. Il àbandonna tout, puis le courage 
lui revint et il acheva. 

Le marquis de Fesey dit que le tunnel de Touilles excita 
la curiosile de Yauban et que le grand ingénieur estimali 
qu* on devait y avoir employé des tuyaux de cuir bouilli 
pour introduire V air nécessaire à V ouvrier (*). 

Deux époques ont été principalement marquées par un 
développement d* activité intellectuelle et de vie sociale dans 
la vallèe. La première embrasse le quatorzième siede. De là 
datent les statuts écrits de Bardonnèche, de Sauze de Ce- 
sanne et de Chaumont (a, 1330, 1366, 1373), les fran- 
chises que les habitans de la chàtellenie |de Bardonnèche fi- 
rent garantir par leurs seigneurs, puis par le Dauphin 
(a. 1330, 1336), celles qu'obtinrent.du Dauphin les Communes 
de son domaine direct (a. 1343), le ròglement forestier 
d'Oulx (a. 1316), T ètablissement de limites entre divers 
territoiresy les alliances stipulées entre Communes et Dau- 
phiq (a. 1332). 

Pourquoi n' ajouterions-nous pas corame preuve de vie 
intellectuelle et sociale la réaction énergique des populations 
contro le dauphin Guigues lorsqu* il attenta à 1* honneur de 
la Maison de Bardonnèche? 

L^autre epoque dont nous entendons parler embrasse la 
seconde moitié du quinzième siede et la première du suivant. 
Durant cette epoque furent crées les paroisses et bàties 
les églises parroissiales de Savoulx (a. 1451 ), Thures (a. 1452 ), 
Millaures (a. 1477), Mélezet et Desertes (a. 1487), Fenils 



(^) On sait que cet intrepide ouvrier B*appelait Golomban Boméan et 
qu' il était des environs de Nimea. Son bail porte que les habitans lui con- 
struiront une chaumière pour son habitation, avec une forge & V ouverture 
du tunnel, et qu'ils feront le déblai des. matériaux. Sa main d'oeuvre est 
rétribuée par des fournitures de vin et de grain, outre un tant en argeut 
pour chaque toise de progròs. 
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(a. 1490), Chateau-Beaulard (a. 1493), Bousson (a, 1503) 
et Sauze d*Oulx (vers le mème tems). Pendant la méme 
période, outre le percement de Touille et le canal de Jaillons 
dont nous avons parie, fut bàti le beau porche en pierre 
taillée de Téglise de Salbertrand, et tous les principaux 
boargs ou villages furent dotés de fontaines publiques don- 
nant en abondance de Teau potable, avec grands bassins en 
pierre pour Tabreuvage du bétail. 



VII. 
Le Patois. 



Un échantilloD en patoisde nos vallées a été publié par 
M. Biondelli dans son livre si intéressant ' sur les dialectes 
italiens. Son travail démontre la parente qui existe entre ce 
patois et beaucoup de dialectes de la haute Italie. 

Il a non moins de rapports avec le provengal, et plus 
encore avec les dialectes parlés sur le versant frangais des 
Alpes du mont Thabor à Nice. 

Je ne suis pas assez verse dans la linguistique pour re- 
chercher les sources de ce patois. Il est évident, à mon avis, 
qu'il doit contenir des parties très-anciennes et qu'il a dù 
étre beaucoup altère par la fréquence des étrangers dans 
les Communes que traverse la route du Montgenèvre. 

Je me berne à rassembler ici quelques expressions qui 
sous divers rapports m' ont paru plus remarquables : 

BOX, gargon^ fils (^), 
MANDIE, fìlle (*), 
VASSiou, hèlier, 
BLETouN, melèze, 
voRZE, saule, 
ouRAGNE, noisette^ 

(1) On appeUe aussi bot uq gar^on dans le patois de Monetier près de 
Brian^^on. Ladoucbtte, Histoire des hanUs Alpes (2* édition), pag. 493. 

(*) En Qaejras un gar^on est appeUé mendich, Ladoucstte Op, cit., 
I>ag. 491. ~ £n proven^al msndy ou msndit sigoifie un berger enfant 
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AMOSSE, fraise^ 

VAS, tombeau (*), 

GARBINE, sorte de panier à porter sur le dos (*), 

BANATE, sorte de panier à porter à dos de bète de 

somme ( ), 
BARNAGE, pelle à feu, 
DAiGL, faux (^), 
PEUi, lieu élevé, 
pouYA, montée (**), 
OCHE, entaille, 
MOUNTUE, peut-étre^ 
SEicouRE, autrefois^ 
LODOU, caillouy 

SERRE, hauteur, monticule (^, 
LACHÈ, il faut f), 
CARiGNAYRE, l' amoureux d'une jeune fille, 

TACHE, Clov!' 

viAMEN, bientót, 

EYCRiNCHÀ, écraser, 

FESsou, pioche^ 

SNAYDE, fraction de territoire (*), 

(1) Plasiears anciens testamens portent cette disposìtioii : « il veut étre 
« inhumé dans le vas ou tombeau de ses prédécessears. » 

(<) Daos la vallèe de Lanzo on Tappelle garbiti. 

(3) Pline dit que les Gaulois >appelaieiit bennae de pareils paaiers. De 
là k Tarin le nom du pont die b^nne, 

{*) Se dit ausai en provenga!. 

(5) £q Auvergne on dit puy dans le méme sens. De là Puy de Dòme, Il 
correspond au poggio italien. 

(6) Ce mot parait avoir la méme origine que le Sierra des Eapagnols. 
Nous serait-il venu dfis Ligures, et par eux de V Ibérie ? 

(7) Cette expression est speciale à la population de Tbures^ à Textré- 
mite de la vallèe de Cesanne. On la retrouve sur le versant francala des 
Alpes dans la vallèe contigue de Quejras. Senlement en Qneyras on pro> 
nouee ia chat, Ladodoette Hiet^ des hauiee Alpes pag. 491. Or la tradition 
est que les babitans du Queyras et ceux de Thures ont la mome origine; 
que ce aont des bergers d' une vallèe qui ont établi dans V autre les pre- 
mièros babitattons. 

(") Quand les territoires de Savoulx et de Sauze d* Oulx faisaient partie 
de la Commune d* Oulx, on disait la snayds de Savoulx^ la snayde du Sause, 
Ils sont dèsignós ainsi dans le cadastre de 1540. Selon Gbotius, ce mot 
snayde est gotbiquo. 
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EYcouNDRE, cochev^ it nascondere^ 
ETcouNDÒ, cache, it. nascosto, 
DEGAiLLA, dUapidcr, 
DEGAiLLA, dUapidé. 

Dans le patois les pluriels féminins se terminent en a. 
Le a se prononce k la fran^aise, sauf dans la haute vallèe 
de Cesanne où on le prononce k V italienne. La lettre l se 
prononce comme le r mou, de sorte qne soleil en patois 
devient soureil. Le g se prononce comme le^; ainsi la poule, 
de galine devient Jartne. 



vili. 



La Flore et la Fanne. 



II existe entre nos mains une flore manuscrite des vallées 
d'Oulx. Elle ne porte ni date ni nom d'auteur. Mais l'écri- 
ture est du dernier siècle, et d'autre part corame elle est 
rédigée d'après la classification d'Hauvin nous la croyons 
antérieure à l' adoption généralisée du systèrae de Linné. Le 
frontispice présente cette intestation: Catalogus plantarum 
in valle Vlciensi nascentium. Au bas du frontispice on 
voit la signature du célèbre botaniste AUione, ce qui veut 
seulement dire que le manuscrit lui a appartenu. 

La flore de nos montagnes est riche en plantes aroma- 
tiques et en belles fleurs. On y remarque le genepi, la vé- 
ronique, l'angelique sauvage, des massifs de lavande très 
odorante, les magnifiques violettes de montagne & grandes 
fleurs, d'un parfum très fort, les satyrions de diverses espè- 
ces à odeur de vanille, les martagons, les lys, les tulipes, 
les anémones, les renoncules, les gentianes bleues, les oeil- 
lets d' un beau rouge de chine, et une foule d'autres plantes 
qui émaillent les vallons. 

L'abondance des fleurs parfnmées explique la bonté ex- 
quise du miei èi goùt de vanille ou de violette que l'on ré- 
colte k Champlas sur le col de Sestrières, à Désertes, èi 
Rochemolles. Les pàturages des vailons méridionaux du ter* 
ritoire de Mélezet sont tellement peuplés de plantes aromatiques 
qu*on y confectionne un beurre unique pour la délicatesse 
de la pàté et la finesse du goùt. 

23 
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Les botanistes ont signalé aux enviròns d* Oulx l' existence 
d'une espèce de prunier sauvage qui se frouve en Queyras 
et qui, étant considerò comme particulier à quelques vallées 
de l' ancien Brian^onnais, a regu d'eux le nom de prunics 
Brigantiaca. Cet arbre dans le patoi locai est appelé mar- 
motier, et son fruit est connu sous le nom de marmote^ 
C*est un fruit jaune, & peau lisse, ajant la forme et la 
grosseur d*un petit abricot. Il vient à paquets tellement 
nombreux que les branches surchargées plient et se courbent. 
En approchant de la maturité, il prend un beau rouge du 
coté du soleil et donne à l' arbre un aspect superbe. Cepen- 
dant il n* 7 a pas un gamin qui y touche, parceque il est 
insipide. On utilise Tamande que renferme le noyau, de la- 
quelle on exprime une huile d* un jaune d* or, extrèmement 
claire et limpide, ayant V arome de l' amando amère. Ceux 
qui aiment ce goùt 1' employent dans les alimens. Elle sert 
aussi en pharmacie comme déprimant. Brulée, elle donne 
une lumière brillante. 

La vigne a été cultivée autrefois beaucoup plus avant 
dans la vallèe de ce qu'elle est aujourdhui. Les vieux ceps 
queTon trouve encore sur les coteaux exposés au midi dans 
les territoires d* Oulx et de Savoulx témoignent qu* il y avait 
là des vignes lesquelles probablement ont été abandonnées 
parceque les produits mùrissant rarement ne compensaient 
pas les frais de culture. On ignoro Tàge de ces vieux ceps. 
Il est pourtant hors de doute qu' ils sont plus que séculaires. 
Leurs racines étant protégées par quelque rocher ou quelque 
reste de mur qui les couvre, la piante continue à vivre bien 
que ses pousses soient presque toujours broutées par les 
animaux. 

Le noisetier se trouve à 1' état sauvage sur les coteaux. 
Il y abonde et en gres buissons qui en quelques endroits 
sont réunis en massifs considérables. 

Les arbres fruitiers sont cultivés de tems immèmore: le 
flguier, le pècher, 1' amandier et le chàtaignier, dans la partie 
infèrieure de la vallèe; le noyer, le poirier et le pommier 
presque partout, à 1' exception de la vallèe de Cesanne ; le 
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cérisier plus ou moins partout. Les noyers et les poiriers 
datent quelquefois de plusieurs siècles. Ces vieux arbres ont 
des dimensions colossales. 

Les principaux arbres forestiers ont toujours été le me- 
lèze, le pia sylvestre et le sapin. L* arole hante quelques li- 
sières très élevées; le fayard quelqu'autre sommité entre 
Cbaumont et Exilles. Le peuplier, le tilleul et le piane sont 
quelquefois d' une grande taille. Le saule prospère, le bou- 
leau est rare. 

Nous avons vu des forèts magnifiques de melèzes et de 
pins. La forèt dite des grandes perches était de melèzes. Les 
arbres s'y dressaient par milliers, trés près les uns des au- 
tres, comme des aiguilles gigantesques, car ils étaient dépouil- 
lés de branches jusques vers la téle, droits et lisses dans 
tonte leur hauteur. Les tétes se touchant formaient une voùte 
serrée et perpéluelle de verdure. Le sol de la forèt était 
jonché des feuilles sèches des arbres qui accumulées par le 
tems formaient un tapis épais mais glissant, de couleur triste. 
C était une vaste solitude où régnait une ombre sans fin, 
un silence profond et solennel. L'homme au fond de ce bois 
se sentait seul avec Dieu. 

Dtt còte de Montfol en face de Salbertrand s'étendait 
une grande forèt qu' on appelait la Pinée parceque elle 
était principalement peuplée de pins. Les arbres naturelle- 
ment branchus et de forme irrégulière étaient mèlés de ge- 
névriers et de bois mort, de sorte qu'il en résultait un im- 
mense fourré noir, obscur, où Ton avait peine à pénétrer. 
Àussi était-il hanté par les loups. 

Qne sont devenues ces vieilles forèts qui nous entoura- 
ient il y a cinquante ans? Depuis cinquante années la co- 
gnée plus ou moins légitime a travaillé sans cesse à abattre. 
Les grands arbres ont disparu. Les fourrés sont convertis Gn 
clairières. Le soleil éclaire désorniais un sol qu 11 n' avait 
pas revu depuis des siècles. À V homme qui parcourt ces lieux 
si changés ils offrent l' aspect navrant de la désolation et de 
la pauvreté. 

Mais aussi la faune antique n'est' plus. L*erbe pousse 
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pour le moatoD paisible dans l' ancien repaire des bétes fé- 
roces. Car les ours étaient fréquens du tems de nos péres, 
et les loups l' étaient encore au commencement du siede 
présent. Les documens qui nous restent du moyen àge s*oc- 
cupent souvent de questions relatives à la chasse 'de V ours. 
Le Dauphin et les aatres seigneurs avaient chacun dans ses 
terres le droit de 8*attribuer un quartier de chaque ours 
tue pas les chasseurs. L' exercice de ce droit donna lieu k 
de nombreuses questions entro les habitans et les officiers 
du prince. Ceux-ci criaient à la contrebande et les habitans 
do leur coté accusaient les officiers de prétentions abusives. 
Le contrat de 1459, qui régit les droits domaniaux du roi 
dauphin sur la Commune de Salbertrand porte une disposition 
oxpresso pour déterminer la part du prince dans la chasse 
do Tours. Il en resulto qu'à cette epoque le droit seigneu- 
rial élait partout dans la vallèe réduit à une patte et quo à 
Salbertrand seul le mistral prétendait un quartier, de sorte, 
disait la Commune, qu* il ne valait pas la peine d* aller à la 
chasse. Il fut dono convenu quo ce mistral si glouton se 
contenterait d'une patte. 

La maison qu'habitaient à Oulx les seigneurs de Nevache 
avait sa porte principale tapissée de tétes et de pattes d' ours. 
Nous avons encore vu ces tètes énormes et séculaires quo 
le tems avait dépouillées de leur poil, hideux souvenirs de 
la faune ancienne de nos montagnes. 

Le dernier ours qui ait hanté la vallèe fut tue vers V an 
1820. C'était un ours débonnaire, établi dans la pinée de 
Montfol. Bien connu des paysans des environs, il sortait 
quelquefois en plein jour pour chercher sa pàture. Les pay- 
sans qui le rencontraient dans un sentier s' écartaient pour 
le laisser passer, et lui sans memo les regarder suivait tran- 
quillement son chemin. Un jour il advint quo des habitans 
du Gad allant moissonner une avoine le trouvérent conche 
au milieu de leur champ. Ils s' éloignèrent efifrayés, mais 
Tours resta à sa place, Enfin sa conflance le perdit. Car 
s' étant avisé d' aller de tems en tems au clair de lune man- 
ger les pommes des jardins situés dessous la ville d'ExilIes, 
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il fut guetté par les chasseurs du lien qui firent feu sur lui. 
Blessé, il repassa la rivière et so retira dans le bois où on 
le trouva mort le lendemain. 

Quoique le droit de chasse fut réservé aux seigneurs, 
les habìtans de la vallèe de Bardonnèche ont librement 
chassè le cbamois et le lièvre de tems immémorial. Les pay- 
saus étaieut en usage de mettre au sei la chair des cbamois 
et d' en faire tanner la peau pour s* en vétir, Beaucoup 
d' entre eux, les cbasseurs surtout, étaient pourvus de vestes 
et de culottes de peau de cbamois. La ebasse continuelle 
n'a pas empècbé que ce gracieux animai se soit reproduit 
dans le pays jusqu' à nos jours. On prótend qu' il s' accouple 
quelquefois avec les cbèvres. C est peut-ètre par suite d'un 
pareil accouplement que, il y a quelques années, on a trouvé 
et tue dans les montagnes de Rocbemolles un cbamois en- 
tièrement blanc. 

D' après la tradition, il y avait autrefois des bouquetins 
sur les glaciers d'Ambin. Le fait est très probable; car il 
consto qu'il y en avait dans les montagne peu éloìgnées des 
régions vaudoises et du Briangonnais (^). Ces bouquetins 
étaient de la superbe espèco qui existe encore dans la vallèe 
de Cogne (*). 

Les marmbttes aujourd' bui rares ont abondé sur les som- 
mets gazonnés. Les babitans des régions voisines en faisaient 
leur gibier. Quelques fois celles qu' on prenait vivantes étaient 
conservées pendant 1' biver endormies dans les greniers. On 
sait quo la marmotte s' endort d' babitude pendant les mois 
d' biver comme le blaireau et autres animaux de la montagne. 

Les blaireaux bantaient les lieux rocailleux et déserts. 
On en trouve encore quelqu'un, mais ils ont toujonrs été 
rares. 

L'aigle imperiai fait son nid dans les pics nuds et den- 
ìéléa qui s' élancent vers le ciel. Quelquefois des jeunes gens 
hardis se sont basardés à dénicber les jeunes aiglons ; mais 

(1) LéoEB, rhistorien des Vaudoia, qui écrivait il y a deux cents ans, 
r attesto pour les montag^nes yaadolses. 

(*) On le volt par la figure gravée dans V Ht9foir$ de Légeb. 
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e* est toujours une entreprise dangereuse. Un jeune paysan 
avait découvert un nid d*aigle suspendu dans le précipice 
horrible que présente vers le nord la cime rocheuse du Sè- 
guret. Il se porta au dessus du précipice avec des compagnons, 
et là au moyen d'une corde il se fit descendre en face du 
nid afin de s' emparer des aiglons. Il allait j porter la main 
lorsque le pére et la mère qui volaient au largo le virent 
attaquer leur nichée. Ils fondirent sur lui à coups de beo, 
de griflfes et d*ailes, tellement qu'il se vit perdu et qu'on 
eut de la peine à le sauTor. 

Le grand due nichait aussi dans la vallèe, mais depuis 
quelques années la race de ce grand oiseau de nuit semble 
avoir été détruite. 

Le coq de bruyère et le merle à collier se perpétuent 
sur la haute lisière des bois; le lagopodo, la grande perdrix 
rouge et Tortolan des neiges sur les sommets dénudés. Sur 
ces hauteurs habite aussi le lièvre blanc. 

Les corneilles voltigent dans les régions élevées. Les co- 
racias y forment des troupes nombreuses et bruyantes, qui 
aiment parfois à s* approcher de V homme. Gracieux oiseaux, 
au plumage d* un beau noir luisant, au bec rouge ou jaune, 
àTooil vif et intelligent, ils animent le paysage de ces lieux 
déserts où ils semblent vivre en mattres. 



FIN DE LA TROISIÉME ET DERNIÈRE PARTIE. 
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DOCUMENTS 



Document N, 1. 



Concordia Nohilium et Burgensium Secusie. Q) 

In no. dom'. amen, anno nativit. ejas d. 1334 indicione secunda 
die 13"^ mensÌB januarii, coram me notario et testis infrascriptis, per 
hoc prese DB publicum instramentnm tam presentis qaam fatarie 
appareat evidenter quod cum in ter nobiles de Bartbolomeis, de Ju- 
stia De Eerrandis de juvenibus et de Lombardie de Secusia ex una 
parte et de Aylliaadis de Ascberiis de Barralibus de dictis Cuydays 
ao Jobannem Ferrandi de Burgo et Jaquemetum Muleti de Secusia 
ex parte altera dissensiones discordie inimicitie guerre odia et ran- 
cure exorte et exortate fuissent et adbuc es^ent inter partes pre- 
dictas occasione occisionis et mortis Hugoneti Bartholomei interfecti 
nt dicitur et occisi per Benedictum et Antonium Aylliaudi fratres 
filios Bondeti Aylliaudi quondam super quibus dissentionibus ini- 
micitiis guerris odiis et rancuris sedandis et pacificandis vir illu- 
stris et magnificus Dominus Aymo Comes Sabaudie tam per se quam 
per ejus coiisiliarios fecerit et tractaverit cum partibus antedictis 
ipsas inducendo yiis et remediis opportunis ut inter partes easdem 
tranquillitatem interponeret atque pacem perpetuo yalituram. Tan- 
dem meliores majores et proximiores partium predictarum et earum 
cujuslibet plenam generalem et liberam pò testa te m dederant prefato 
Domino Corniti concordiam tranquillitatem et pacem faciendi pro- 
nunciandi et arbitrandi perpetuo valituram inter partes predictas 
prout diotus Domiuus Comes nec non Jacometos Aylliaudi Murtinus 
Barralis prò se et ejus filiis Philiponeto et Bertrando et Leonetus 
Barralis, Benedictus Barralis Bonifacius Ascherii Bertetus et Joban- 
nes ejus fìlli, Ascheretus de Jallione Constantinus de Jallione, Fran- 
oiscus Cuyday Juvenis Guyday, Guigonetus Cuyday, Vulllelmetua 

(^) Archivi di Corte. Città di Susa. Massos N. 18. 
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Bermondi, Jacometus Museti, Johannes Ferrandi major et JoHannetas 
Baralìs ex una parte; et Yillelmetas Bartholomei, dictus Cuynatas, 
Cardinas Bartholomei, Bertrandus Bartholomei, Franciscus Bartho- 
lomei, BonifaciuB filius nataralie Martini Bartholomei, Antonias Jaatì, 
Francisoas Jnsti, Henricus filius Jacohi Justi, Stephanns Jasti. 
Franciscus juvenis, Buffinus juvenis, Antonius de Bichardo Bartho- 
lomei, Beymondinus Ferrandi, Johanatus Ferrandi nepos ejus, Greor- 
gius Bartholomei, Martinus Bartholomei, Petrus Ferrandi et Crai* 
gonetus Lomhardi ex parte altera. 

CoQstttuti propter ea specialiter quo sequuntur in presentia pre- 
fati Domini Comitis predicta omnia confitentur et assernnt esse vera 
et prout etiam in instrumentis saper hoc receptis dicitur contineri. 
Idem Domiaus Comes ezaminatis diligenter ut asserit causìs et oc- 
casionihus dissentionum, discordiarum, inimicitiarum, et guerrarum 
hujusmodi consideratisque modo et qualitate homicidii dicti Hugoneti 
et personarum dicti Benedicti et Anthonii et aliis considerandis 
merito ex predictis maxime scandalis et periculis que suh pretexta 
et discordie hujus. modi possent et verisimiliter sperahantur oontin- 
gere et oriri. Considerans insuper idem Dominus Comes quod sua 
interest homines suos fideles et suhditos tenere et habere in tran- 
quillitatis statu pacifico et quieto, matura et solemni deliberatione 
prehabita super facto predicto et contingentibus ex eodem cum 
multis amicis et consiliariis ipsius vocatisque omnibus et singulis 
partibus supradicti et eamm cujuslibet quos presentes habere potuit 
et presentibus propter hoc coram ipso prenominatis superius par- 
tium predictarum tam ex sua jurìdica et dominioa potestate quam 
ex plenaria et libera potestate super hec specialiter a partibus sibi 
data ut Bupra, pronunciavit arbitratus fuit* composuìt et ordinavit 
super predictis omnibus et singulis et dependentibus ex eisdem 
prout inferius continetur. 

In primis pronunciavit, arbitratas fuit composuit et ordinavit 
pacem tranqutllitatem et statum quietum inter partes predictas et 
singulares personas earum et sibi quomodolibet adherentes qui pre- 
sentem pronunciationem et omnia in ea contenta ratificaverunt infra 
festum proximum pasche. 

Ita tamen quod ab omni offensione, injuria et damno faciendis 
vel quomodolibet inferendis centra partem alteram interim abstineant 
penitas atque cessent perpetuo valituram et duraturam remissis a 
partibus bine et inde omnibus inimicitiis odiis dissentionibus et ran- 
curis existentibus et que fuerunt usque ad diem presentem occa- 
sione facti predicti, contingentium et emergentium ex eodem inter 
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partes predictas, ita quod nnlli ex partibas snpradictis perpetuo 
liceat sae quacunque occasione causa vel colore alio acquisito per 
se vel per alìum occasione facti predicti vel secutorum ex inde vel 
yestigiorum ipsius, partem alteram vel aliquem ex ea estendere 
damnnm dare vel injuriam in persomi vel rebus aut fieri vel inferri 
facere vel procurare aut modo aliquo consentire, sed alter alteri 
partium earnndem et singularium personarum earnm vicissim bino 
inde sibi perpetuo debent fideliter observare verum amorem legali- 
tatem sinceritatem et fidem. Et boc pronunoiavit idem Dominus 
Comes arbitratus fuit et ordinavit per beredes et successores par- 
tium predictarnm perpetuo inviolabiliter observari. Yolens arbi^rans 
pronuncians et ordìnans specìaliter et expresse dìctus Dominus 
Comes quod si quis ex partibns supradictis, quod absit, centra pre- 
dieta facere presumserit tanquam proditor et pacis violator coberceri 
debeat et puniri et nihilominus penam mille marcbarum argenti in- 
currat committendam et dicto Domino Corniti persolvendam per 
illum vel illos qui centra predictam facere presumpserint et totius 
committatur et solvi debent dicto Domino Comiti pena pecuniaria 
Bupradicta per centra facientes; quotiens centra predicta fuerit 
attemptatum. Presenti tamen pronunciatione, compositione arbitra- 
mento cum omnibus in ea contentis pena ipsa commissa vel non 
commissa soluta vel non soluta nibilominus in pieno robore et effi- 
cacia duraturis et per partes ipsa ut supra firmiter servaturis. Yo- 
init et^am pronunciavit, arbitratus est et ordinavit dictus Dominus 
Comes quod in hac presenti pronunciatione et arbi tramento non sit 
nec intelligatur inolusus dictus Benedictus, sed prò suis demeritis 
et commissis per eum, m personam dicti Hugoneti quondam juri et 
rationi relinquit et remisit. 

Item pronunciavit arbitratus fuit et ordinavit dictus Dominus 
Comes quod dictus Anthonius stet stare et morari continue debeat 
extra terram dicti Domini Comitis quousque dictus Dominus Comes 
ipsum Antbonium ad locum predictum Secusie ea terram suam re- 
stituendnm et admittendum duxerit et eo casa quo restituendum et 
admittendum duxerit dictus Dominus Comes dictum Antbonium ut 
sapra et ipso Antbonius presentem pronunciationem et arbitramen- 
tum rattificavit, ipso Dominus Comes ipsum Antbonium ex nuno prò 
extuno in presenti pronunciatione et arbitramento inclusit et incla- 
sum esse pronuntiavit et arbitratus fuit. cum non invenitur quod 
ipso Antbonius cum ipso Hugoneto quondam pacem fecerit super 
rancuris et odiis que Inter ipsos ad invicem ut dicitar vertebatur, 
et per omnes et singalos alterias partis ut saprà et successores 



— 364 — 

saos pacem securltatein bonam volantatem et fidem eidem Anthonio 
perpetuo firmiter obseryari sub pania prediotis qaae incurrant et 
solvant nt sapra qai et qaotiens in contrariam presnmpserit attem- 
piare presenti pronuDciatione et arbitramento nihilominas perpetuo 
valitaris ut supra. Item cum Hugonetus Aylliaudi filius naturai is 
dicti Rondeti Aylliaudi oocisi culpabiiis dicebatur fuerit per curiam 
prefati D.ni Comitis Bupra faoto predicto ut dicitar sententialiter 
absolutus et pronunciatus inoulpabilis et innocens ab bomicidio sa- 
pra dioto, igitar idem D.qub Comes secundum sententiam absolatio- 
nis prcdictam pronuntiavit et arbitratus fuit ipsum Hugonetam fere 
admittendum et restituendum ad looum predictum Secusie ipsamque 
in presenti pronuociatione arbitramento et contentis in eis cum ea 
rattificaverit inclusit nominavit ex nane prò extuno eum rattifica- 
tionem fecerit supradictam et pacem tranquillitatem, bonam Tolun- 
tatem et fidem eidem Hugoneto Aylliaodi per partem aìteram et 
singulares personas ipsius volait precepit pronuntiavit et ordinavit 
firmiter observari sub penis predictis committendis et solvendis 
nt sapra. 

Item prononciavit arbitratus fuit et ordinayit dictus D.nns Comes 
quod nullas de parte dictorum Aylliaudorum, Asoheriorum, Barra- 
lium et dictorum Los Cuydays per se vel peralium possint vel sibi 
liceat vel quomodolibet et presumat prebere yel impendere auxiliam 
consiliam yel favorem ant mandatdm aliqnod receptationem vel con- 
sensum dictis Benedicto et Anthonio vel aiteri ipsorum adofienden- 
dum damnorum dandum vel injuriandnm aliquem vel aliquos de parte 
altera dictorum Bartholomeorum Justorum Ferrandorum Javenìum 
et Lombardorum in personis vel rebus subpredictis penis quas incur- 
rant et solvant qui et quotiens in contrarium presumpserint atten- 
tare. Predictis omnibns supra et infra scriptis nibilominus firmiter 
et perpetuo valituris. Ut autem presens arbitramentum et pronun- 
ciatio cum omnibus que continentur in ipsis firmiter observentur et 
ad ambiguitatem et materiam cujuslibet dissensionis tollendas idem 
Dominus Comes expresso consensu prenominatorum superìus volen- 
tium et consentientium reservavit sibi potestatem super predictis 
omnibus et singulis contingentibus et dependentibus ex eisdem in- 
terpretandi mutandi corrigendi et declarandi quotiescumqne et prout 
sibi videbitur expedire. Ita quod interpretatio mutatio correctio et 
deolaratio quas et quandooumque dictus Dominus Comes super biis 
duxerit faciendas firmiter et inviolabiliter a partibus supradictis ut 
supra debeat observari sub penis prediotis committendis et solvendis 
modo et forma predictis. Yolens et precipiens dictus Dominus Comes 
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fieri de predictis et infrascriptis plura sub eodem tenore pubblicare 
instrumenta prò ipso Domino Cornile et qualibet dictarum partium 
et singularibuB personis earundem qui super hiis voluerint instru- 
mentum habere et quod predicta dictari debeant eorrigi refici et 
emendarì ad intentionem ipsius et observantìam predictorum perito- 
rum Consilio semel vel pluries quotiens fuerit opportunum. Quibus 
omnibus supradictis sit intelligibiliter arbitratis pronunciatis decla- 
ratis et recitatis ut supra coram testibus infra scriptis presentibus 
personis partium predictarum superius nominatis et propter hoc 
constitutis in presentia prefati D.ni Comitis ipsi superius nominati 
partium predictarum omnes et singuli gratis ac voluntatibus suis 
Bpontaneis et ex eorum certis scientiis omnia et singula supradicta 
pronunciata arbitrata declarata et ordinata per prefatum D.num Go- 
mitem ut supra laudaverunt ratificaverunt et confirmaverunt ex- 
presse. Promittentes ipsi partium predictarum nominati superius et 
eorum quilibet per juramenta sua super sancta dei evangelica cor- 
poraliter predicta et sub expressa bypotbeca et obbligatione omnium 
bonorum suorum presentium et futurorum quoruncumque predicta 
omnia et singula pronunciata declarata composita et ordinata per 
dictum Dominum Gomitem et supra una cum aliis infra scriptis rata 
grata et firma tenere attendere cum effectu et inviolabiliter obser- 
vare et nunquam centra facere vel venire in toto vel in parte nec 
impedimentum aliquod apponere tacite vel expresse, pubblice vel 
occulte nec centra venire volenti quomodolibet consentire sub penis 
predictis committendis et solvendis ut supra per illum vel illum 
qui centra predicta presumpserint attemptare, Predictis omnibus et 
singulis semper et valide duraturis et firmis manentibus Inter partes 
predictas et singulares personas earum ut supra renunciantes pre- 
nominati superius partium predictarum ex eorum certis scientiis et 
voluntatibus spontaneis in hoc facto sua juramentis et obbligatio- 
nibus antedictis exoeptioni doli mali simulationis et metus petitioni 
et oblatioui libelli copie seu trascripto presentis instrumenti et cuju- 
slibet alterium semplicis petitionis induciis viginti dierum et qna- 
tuor mensium et omni dilationi legali vel judiciali juri dicenti com* 
promissum sub religione juris jurandi fieri non debere restitutionis 
in integrum beneficio exceptioni omnium predictorum sive rite et 
legitime poii factorum ut supra actioni in factum conditìoni sino 
oausa vel ex injusta causa ex omni alio juri canonico et civili per 
quod centra predicta vel aliqua de predictis possent facere vel ve- 
nire aut in aliquo se tueri et juri dicenti generalem renunciationem 
non valere nisi precesserit specialis. Acta fuerint beo apud Secusiam 
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ìd castro infr& aaUm OAstri predicti Veoerabilibas in Christo patribus 
D.no Ao<lu1{>ho de MoDtebello ab.'* S.*' Micbaelis GÌ asini D.no Mar- 
tino ab." S." Jasti da Secasia Venerabilibua Yiris D.no Lantelmo 
Gay priore s.*' Petri Novalicie Francisoo Preposito Montiscenisii 
D.no P«*tro priore majoris ecclesiae beate Marie de Secasia, Yiris 
nobil s D.no Johannaa D.no Corgeronis D.no Reymondo de Belloforti 
D.no Vallis Jtare D.no Antbonio de Claromonto D.no Baptista in 
Aniiincy!«io D.no Petro Marescalci ballivo yallis Secaaie D.no Aymone 
de Camera, D.no Petro de Verdone, D.no Francisco de Serravalle, 
D.no P«tro da Mootegellato militìbus. Yiris discretis D.nis Joanne 
de Mt»yri.ico dicti D.ni Comitis cancellario, Qaillelmo de Altesano 
judico vuUit Secaste, Petro Berre, Andrea Bonedonne jarisperitis et 
et D.iio Petro Yilfredi canonico secasiensi testibas presentibas ad 
preti) ÌHBa. 

Kgo autem Bonifacias de Mota aactoritate inperiali et D.ni Co- 
mitis Sahaadie notarias pubblio as presens instrame ntnm per me 
repertum iti protocollis quondam Joannis Beynaudi de Bargeto no- 
tarti et secretarii ìpsias D.no Comitis per ipsum D.num Comitem 
michi comniissis larari feci et in pubblicam forman redigi etc. 



Document N. 2. 



Andreas Ludi. (*) 

Anno domini millesimo tercentesimo vigesimo primo die Lune 
quinto mensis januarii actum Secusie ante domum elemosìnerie Mo- 
nasterii Sancti Jasti presentibas testibus Pbilippo Barralis Costan- 
tino de Jalluno et Henrico Barralis omnibus de Secuaia. 

Noverint universi et singuli presens et pubblicum instrumentum 
inspecturi seu etiam audituri quod Beyerendus in Christo pater Do- 
minus Henricus Dei gratia abbas Monaaterii Sancti Justi de Secuaia 
nomine auo et dicti monaaterii recepit in vicinum et habitatorem 
Matbiarum Andream Lucii de Salabertano presentem et recipientem 

m Dal protocollo di Bartolomeo Brunetto notarlo dell' abazia di S. Giusto di 
Susa, dell' anno 1321. 
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ita et tali modo quod dictus Andreas possit ibi morari ire et redire 
salve et secare et ati comitatibus et franchisiis Matbiarum sicut 
alii homines et vicini dicti loci Mathiarum utuntur, et nti consue- 
yerunt pVomittens dictus dominus abbas dicto Andrea per stipula- 
tionem sollemnem presenti et recipienti ipsum et familiam suam res 
et bona ipsias custodire salvare et defendere ab omni persona vi 
et violencia prò posse suo. Dictus vero «Andreas promisit et ad 
sancta Dei evangelii corporaliter tacta juravit sub obligatione omnium 
bonorum suorum personas ipsius domini abbatis ac familiis suis 
gencium suarum et tocius comitatus Sabbaudie custodire et salvare 
damnum eorum si senserit evitare et si oertare non poterit eisdem 
quam cito poterit nunciare. 

Et in super dictus Andreas eidem domino abbati bomagium de- 
bitum fecit flexis genibus coram eo precipiendo etiam mibi notarlo 
infrascripto de predictis omnibus fieri plura ejasdem tenoris pubblica 
instrumenta. 



Dociunent N. 3. 



Sentenza in causa matrimoniale tra Caterina Aloarda^ Pie- 
tro Noie e Mateo di Michelet di Navalesa, pronunziata 
dal Vicario Abaziale dell' Abazia di S, Pietro e Andrea 
di Rivalla e redatta in dialetto piemontese 1446. 

In nomine domini amen Noy fra Anthony bara de Gbeer prior 
Zostrer de lo monaster degli sàynt apostol Zoe de sainct Peer et 
de Saynt Andrea de riuauta de lorden de cistel he de louescboa de 
turin. Vicari general em le cose spiritual da Io reuerend em Xrit 
parj he messer Johan per la gratia de De he per la sedia aposto- 
lica Abbaa de col meysm Monaster de riuauta. Noy fasseno mani- 
fest uniuersalment a tute persone che per temp auenir buchasen he 
lezesen cost presont Jnstrument Che cunzoseaohosa ohe osea perue- 
gnu ale nostre auregle he ala nostra noticia che Katerina filia em- 
zaderer de steaen aloard de Riuauta sia debia promether em so 
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mary um che se demanda per nom Pero figl de Johan Noie de sep 
Mariz he per contrarj col meysin Pero si doy ayer promix cbola 
meysma Katelina em soa magler. E che insy sea che cola meysma 
Chatellna aprez dezo si habia promiz de pygler em so mari per lo 
temp aoenir he per zarament Mathee che zi apresent figl de Miche- 
leth de N>maleza Jnse chom natra vota ha le stayt annuocia em la 
iessa caraa de sancta Maria de chol meymo loo de Biuauta cosi tal 
matrimonj contrayt emter lor zoe emter predit Mathee he emter 
colla meysma Katelina. 

Ynde Noy per lo nostr pastoral offici! zo tamqnam rector he 
pastor de le anime speoialment em cosi loo de ri nauta he tamqnam 
vichary em le spiritual de lo reuerend in Xrist pari messer lo abba 
de Riuauta lo qnal messer lo abba sia pyena he mera Juridicion 
episcopal em cost loo he li antri loo che gli son sothmix ynde amy 
aprez de si zoe de messer la abba tanquam so vicarj esia aparten 
de cercher he jnvestiger la veritaa de cost tal promixion di matri- 
monj he de cognescer de le cause matrimoniai em la soa Juridicion. 
Empero noy tant quant le spoeta alo nostro officy de la vìcharia 
tan quant noy auena possu he debin auent enuestiga he cercha la 
verità per ezaminacion de testimonj su cole meysme predicte pro- 
mission matrimoniai fayte jnter colmeysm Pero Nola de una part 
he jnter cola meysa Katerina Aloarda de autra part. 

Viste le deposiciogn he le confessiogn degli testimonj che per 
noy son stayt diligentement eXaminay per loor sarament zoe de 
vither riuera he de soa marj he de ame perchacin de riuauta gli 
quagl testemonj si son debiu esser apresent a le predicte promixion 
matrimoniai fayte inter gli predith Pero he Katelina vist exiamdee 
auent vnj la deposìcion he la confession de colla meysma Katelina 
Aloarda fayta mediant lo so sarament Negant em la soa examination 
albestut per so Jnrament che zamay a noa promix de douer pigler 
lo predit Pero Nola per so mari Auent vist etiamdee Alchuna letera 
la qnal ne stayta traroissa he manda per fraa Yalerian Finecha (?) 
In laqual letera se oonten in effeth Jnse col chiel meysim fra Va* 
lerian em thurin em la cassaa de lo dicth prenostaa de nostra part 
he de nostra auctorita he per nostra comission sia diligentement 
examina per so sarament he deuaynt hydom testimonj lo predit 
Pero Noie lo qual Pero syend che se lez he se conten em cola mey- 
sma letera sia depox he confessa per so sarament em la eoa exami- 
nacion che laueya promix de pygler per lo temp auenir la predicta 
Katelina Aloarda su tal condicion zoe em chax chel pyasix a so 
paij he asoa marj he gli soy parenth he amiz. Auent etiamdee vista 
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la quitacion fayta per cosi meysm Pero quitant costa meysma Kate- 
rina de la promixioo matrimopial fayta inter lor he zo in presen- 
cia de trey studiayt he testiraonj dego de fay. Inse com se parex 
per lo tenor de la predicta letera he accent vist tute aytre cose 
lequal em le predicte promixion> si son stayte de veer. Esure coste 
cose Auent aua bon consegl he matura deliberation, Jnuocha he 
demanday gli do4I1 de Yhu Xyit he de la gloriosa vergena Maria 
soa mari. Seyent per tribunal in la jessia perrochial de santa Maria 
de riuauta su costa bancha la qual a cost present hat noy si esle- 
sena per nostr tribunal he per nostra sedia postulant heregrent lo 
dict matbee che zi apresent che noy deyen nostra sentencia he 
nostra declaratìon desiayration enti le predicte promixioa fay te 
inter Pero e Katelina che zi apresent adauer sauer lo matrimonj 
se day tenir inter lor ho no. Yude noy dixena sententiena e de- 
siayrena Jn cost mod che se souer aprex E per zo che tant 
per le deposiciogn he per le confessiogn de cugl meysme Pero he 
Eatelina quant eciamdee per colle de gli predith testimonj a noy 
nohe manifesta cose no aparex secand nostr consegl he nostr aui- 
sament che coste tagl parolle he coste tagl promissiogn diete he 
fay te inter gli predict Pero he Katelina che zascbun de lor no 
possa rechuser he che no possa dir de no de no coniungesse ma- 
trimonialroent lun cum lautro, Cunzoseacosa che coste tay parolle he 
promissiogn se le son stayte diete he fay te condioionalment zoe su 
tal condicion chel piasix agli parenth he amix de luna part he de 
lautra. Ni eciamdee da poy pendent costa tal condicion zo in lo ter- 
men de la condicion ni da prex ni deuayt no segle souerth gnunna 
copula carnai per la qual hi abien derroga ala lor condicion. Ni 
etiamde infra lauegement de costa tal condicion ni deuayt ny aprex 
no gli he etiamde stayt gnun zurament inter costa tal promexion 
eciamdee attendu he considera che gli parent he gli amix de luna 
part he de lautra in lo auegnement de costa tal condicion a recussa 
he de present recusse he reffuem ale diete promissiogn le guagl gli 
predith Pero he Katelina non son entegnu de attender ni de compir 
se tant auen che la condicion no se compissa zoe sei no piax agli 
parent he amix de 1* una part he de lautra secund che noy auena 
per la Iny canonicha. Ynde per coste he autre rasoneynel casogn he 
cause momentane noy a zo che zascbun e autre cause le quagl adri- 
tament he rasoneyuelment possem he debiero mouer zascuna persona 
judicant. Noy dixena seutenciena he desiayrena coste promissiogn 
fayte inter gli predit Pero he Katelina esser gnune he de gnuna 
valor he cnglmeysim Pero he Katelina per le diete promixion no 

24 
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esser astreyt adouer contrsyer matrimoni lan cum laatro liberante 
he asojentegle de le prediote promixion inter lor doy fayte zoe 
ter Pero he la predicta EateriDA Otra de zo Jaclina noy ala sop] 
oation he ala requesta de mathee de Michelet azo chi possen lo pred 
mathe he Eaterina esser sponsay helo matrimonj inter lor soUeznn 
deuayt la faza de la iessia per parolle de present per lo recto r 
cura de la jessia curaa de riuauta la qnal noe sothmissa a col mey 
rector noostant lo temp che adex jnterdict noy per lo present 
dasena licentia sponsandi ipsos dum ment che antro impedi me ot 
gle seya inter lor che noy ne sauesen propter quod matrimouii 
non posset adimpleri Et sic de presentj actu vos recipietis . . 
.... et Yos eritis testes. 



Document N. 4. ^') 



Proclamation du baron Des Adrets aux Hdbitans de la va 
Ice de Pragelas {sans date). 

De par le Boi dauphin notbb souvebàin seignbub et kaitbe, 

Obdonnànces 

« 

DE MONSEIONEUB LE BÀBON DeS AdrETS, GEKTILHOMME OBDINÀIBE DE L 

Chàubbe du Boi, colonel des léqions du Dauphimé, Pboyence, Lyon 
nais et auvergne, élu general en chef des compagnies as6emblle: 
poub le 8ebvice de dieu, la libebté et délivrakce du boi et de lì 
Beine sa mèbe consebvateub des gbandeubs et autobité de Leur^ 

MaJESTÉS et COMMISSAIBE a ce DéPUTÉ. 

L* on fait commandement à tous les manants et hahitants des 
lieux et parroisses de Mentoalles ('), de quelque état et qualité 

<^) Tire des Mimoirei mss. da chanoine Telmok. 

(*) C* est k dire à toute la population de la vallèe de Pragelas, snjette alors au 
prieuré de Mentoulles. 
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qu' ila soient, qn' ils ayent à assister et ouir les préches de la pa- 
role de Dieu, fréquenter et continuer autres priéres qui seront fai- 
tes par les ministres de la parole de Dieu aux susdits lieux. 

Et par méme moyen est inhibé et défeodu de ne baptiser, rece- 
voir la céne, célébrer mariages en autres manières qu* à la règie et 
ordre de la parole de Dieu coutenues au vieux et nouveau Testa- 
ment, et ne dorénavant dire ne célébrer messes ni autres cérémo- 
nies papales ne j assister en quelque parroisse que ce soit; et ce 
sur peine de bannissement perpétuel de leurs personnes de ce pays 
de J^aupbiné et confiscation de leurs biens au Boi. 

Défendant anssi sur la méme peine toutes assemblées de mal- 
gouvert, danses publiqnes cu particulières, confréries quelconques. 

Davautage il fait commandement à tonte personne^ de quelque 
qualité qu* elle soit, d* apprendre et savoir le cathécbisme, qui leur 
sera appris et montré par le ministre du lieu ou autre à ce commis 
dans un mois après la publication des présentes, et soi servir des 
ministres et diacres ou autres, capables pour instruire et enseigner 
la doctrine cbrétienne, sur peiue d* étre déclarés désobéissants et 
rebelles au Boi et autres amendes arbitraires par lesdits commissaires 
ou un d* iceux. 

En outre V on fait commandement bux susdits consuls, manans 
et habitans des lieux et parreisses de Mentoulles, de incontinent et 
sans délai exhiber les ìmages, chappes, cbasubles, croix, calices, lin- 
ges et autres cboses qui auront été appropriées pour la messe des 
églises papales, pour en disposer ai usi qu* il en sera avìsé par les 
dita commissaires suivant leur commissìon, sur peine de corps et 
de mort. 

Finalement V on fait commandement à toutes personnes suffisantes 
à porter armes qu* ils ayent à se trouver avec ses armes à Fene- 
strelles aujourdhui jusqu* à deux heures après midi, sur peine d' étre 
pendu et étranglé. 
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Document N. 5. ^') 



Capitulation accordée par Lesdiguières à la vallee d' Oulx 
(11 Aoùt 1590). 

Le BÌear Lea Diguières, conseiller an Conseil d*état da Eoi, ca- 
pitaine de cent hommes d* armes de ses ordonnances, commandant 
gétìéralement en Daaphioé sous 1* autorità de Sa Majesté des gen- 
tilshommes. capitai nes chefs et condacteurs des gens de guerre qu' il 
a più an dit seigneur Boi lui commettre en cette province, étant 
acheminé au bailliage de Brian^onnais tant pour réduire la ville et 
chateau de Brian^on sous son obéissance, comme Dieu lui en a fait 
la gràce, que pour reprimer les desseins que le due de Savoye bà- 
tit aux vallées de Sezanne et d* Oulx et ramener par la douceur 
les peuples des dites vallées au service et obéissance qu' ils doivent 
à Sa dite Majesté, ajant oui' maitres Antoine Teysseire, Jean Navet, 
Jacques Peyronnet, capitaine Claude Arnous et Jean Allois, délé- 
gués vers lui par les dites vallées, et vu leurs requisitions et me- 
moires, leur a accordé sous le bon plaìsir d* icelle (^) les conditìons 
suivantes. 

Premièrement que tous les consuls, manans et babitans des 
dites vallées, assemblés en corps de communauté, jureront et prò- 
mettront de reconnaitre pous leur roi et prinue lógitime Henry qua- 
trième, Eoi de Franco et de Navarro, à présenf régnant, et lui rendre 
à jamaìs ce qu' ils lui doivent et sont tenus comme vrais et natu- 
rels frangais et bons sujets. 

Protesteront de n' avoir jamais trempé ni adhéré à aucunes li- 
gues, associations ou intelligences que le feu capitaine La Cazette 
cu autres pourraient avoir eu ci-devant tant avec le due de Maine (^) 
le due de Savoye, que autres ennemis de S. M. et de son Etat et 
Couroune, ains qu* ils veulent demeurer fermes comme le devoir 
leur commande au service du Eoi. 

Promettant de s' assembler en armes et s* opposer de leurs vies 
et moyens contro les desseins des ennemis, ceux de leur parti ou 

i}) D' après une copie ms. ancienne que possedè Y Auteur de cette Notice, 
(«) « dMcelle (Majesté) „. 
(^) Mayenne. 
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autre étraoger qui voudrait entreprendre contre cette province, et 
préter servioe et obéissance à cet effet et en tout autre qu* ila se- 
ront commandés par mondit sienr Les Diguières, tant qu* il plaira 
à S. M. le continuer en la charg^ dont il 1* a honoré en cette pro- 
vince, garder bien et fidèlement contre lesdits ennemis les passages 
de leurs vallées, au moins y faire ce qui sera de leur devoir selon 
leur pouvoir. 

E a considération des dites gardes ne sera faite levée en leurs 
vallées de gens de guerre si non de la franche volonté des dits 
habitans et sans y user de violence ni contrainte. 

Les dits consuls, gens d'église. magistrata, manans et habitans 
des dites vallées sont mis sous la sauve garde et protection de S. M., 
et le commerce libre pour tonte la province leur est accordé. 

Mondit seigneur s' emploiera volontiers envers . le Roi pour le 
«upplier de leur confirmer et maintenir leurs privilèges et libertés 
accoutumées. 

Ne sera innovée aucune chose au fait de la religlon catholique, 
apostolique et romaine, ni aux officiers de justice, ains iouiront les 
«cclésiastiques de leurs bénéfìces, juridiction, droits et rentes à 
eux appartenans. 

Ne recevront aucuns gens de guerre dans leurs vallées si non 
que par le commandement exprès du Eoi ou de ses lieutenans 
généraux. 

La garnison de la barricade pour le mois de juillet dernier et 
pour le présent d* aoùt sera payee.... (*) et pour 1* avenir la dite 
garnison est cassée, si non que les dits consuls et habitans la 
veuillent mettre du coté de Chaumont pour s' opposer aux étrangers. 

Toutes injures passées et survenues à cause des précédens troubles 
seront oubliées comme choses non advenues, et n' en sera jamais fait 
techerche, à peine aux contrevenans d' étre chàtiés comme désobéis- 
sans à S. M. et infracteurs du repos public; notamment pour ce 
qui est advenu en 1* exécution de feu capitaine La Cazette et de ce 
qui 8* est ensuivi, vu que par ses propres écrits il appert de crime 
de léze majesté qu'il commettait contre le Eoi notre sire et la 
ruine qu*il attirait sur ce Pays. 

Et d* autant que Pon^harrà et La-Planche qui avaient charge 
80U8 le dit La Cazette se trouvent fauteurs et prinoipaux motifs (') 

0) On omet ici et plus bas des dispositions de détail qui ne paraissent plus 
tivoìr d*ÌDtéret. 

(^) Lisez ** moteura «. 
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des menées dn dit La Cazette, ayant mème icelay Poncharrà depui 
Bon décès pria une compagaie en la gendarmerio da due de Savoye 
mondit seigaear en verta de son poavoir et poar V assarance di 
présent traité les a bannis de ces vallées avec commandement an: 
offioiers da Boi de les aaisir et appréhender en cas qa' ila y vins 
sent, poar en faire jastice exemplaire. 
Fait à Oalx le 11 joar d'aoùt 1590. 



Les Diguières 



Par mondit Sdgneut 
Florcis 



Document N. 6. <'> 



Les hahitans de la Parroisse de Scdbertrand délibèrent de 
reprendre V usage imìnémoré de représenter V Histoire de 
saiat Jean Baptisto leur patron, IJ Autòriié ecclésiasttque 
approuve et se rèsene un contròie (29 Mars 1662). 

YCEU PÀB CONCLUSION DBS HàB(TAI9S DB SaLÀBEBTAN POUB LA REPBÉ- 
SEKTATION DE LA VIE ET MARTIRE DU BIENHEUREOX PBÉCUBSEUR DK 

N. S. J. C. SAINT Jeak-Baptiste. 

Aa nom de Dieu Boit amen. L* an de grace mil six cents soixante 
deax et le vingtneafvième joar da mois de may à Salabertan dans 

(^) Les originaux soni en la possessioni de Y Auteur de la NotU», On peut voir 
par ces documens combien les habitans du Pays considéraient comme un actc mi" 
ritoire de dévotion la représentation des drames réligieux, et combien 1* usage do 
ces représentations était ancien. Salbertrand fut relevé de son voeu par 1* archevéqwe 
de Turln en 1703 ; néanmoins 1* Histoire de ecUnt Jean Baptiste y fut encore repré- 
sentée depais lors. 

Une Relation de 17Ì5 nous donne une idée de ces représentations. * Le thèatre, 
" dit-elle, fut construit dessous ville, ayant son aspect du coté de Salbertrand ( mais 
" à la troisième journée on fit la représentation dans 1* église à cause de la pluie ). 
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le semitière de leglise paroìssielle b^ Jean Baptiste dndit lieu. A tous 
Boit nottoire comme de tont tema immèmore il soit esté ainsi que 
la communauté dudit Salabertan et particuliers habitants d* icelle 
leurB prédécesseurs se fasBent obligés par dévotion et voeu parti- 
culier pour T augmentation de la gioire de Dieu de repréBenter de 
tems en tema, yoire de trente en trente ans, ainsi qu' il lenr a esté 
laissé par mémoire, l'histoire et représentation de la sainte vie et 
martire du précursenr de notre sauveur Jesu Christ s^ Jean Bapti* 
ste leur patron en action de graces des faveurs et du bonheur qn* ila 
ont receu et recoivent journellement par les merites et intercession 
envers Dieu et la saincte et très sacrée Yierge, sa beniste mere, 
de ce glorieux saint ; à quoj ce non obstant ila n* auraient satisfait 
d* environ aoixante' deux ans, tant par la peste et mort de huit 
cents aeptante deux personnea de la maladie contagieuae en V année 
1630 que par les longues et estranges souffrances depuis le com- 
menoement dea guerres d* Italie, divers logemeua forcéa et par estape 
où ils ont quasi joué leur reste, et particulièrement depuis V année 
1646 que V estape de la ca valerle a este establle en ce lieu par 
ordre du Boy et de monseigneur le due de Lea digniéres pair do 
France gouverneur et lieutenant general en cette province de dau- 
pbiné juaquea en Y année 1659 incluae, el meamea réduicta et necea- 
sitéa au point d* abandonner leura maisons, ce qui les a réduict à 
1* impoBsible de pouvoir satisfaire au dit voeu et promessea de leura 
prédécesseurs. En execution des quelles désirant aujourdfauy, dana 
la jouissance generalle d* une paix de la quelle *Dieu nous a comblés 
par sa aaincte grace et bénédiction entro tona lea princes cbrostiens, 
de renouveller lea dites promesses et voeu en conséquence par une 
pure et sincere dévotion et de n' oublier rien de ce qui est de leur 
devoir et pouvoir pour la représentation de la aaincte vie et mar- 



" Il avait 45 toises de long. Les loges du théatre étaient rangées comme s' ensuit : 
" le del à droite, au bas d* incelui le désert, ensuite Nazaret, Les montagnes de 
** Judée, le palais du roi Philippe, le fleuve du Jourdain, la maison de Zacharie, le 
** palais de saint Jean, le palais d* Hérodes, Jérusalem, le tempie, la prison, 1* auberge» 
** le palais d* Arétas, la troupe, V enfer. Les acteurs étaient au nombre de i20. La 
** marche a été rangée comme il suit Les diables, le dragon, un tambour, deux pi- 
" qneurs, le roi Arétas, le roi Hérodes, et quatre de la troupe; aprés, chaque roi 
" avec deux épées chacun, les députes, les prétres, les princes des prétres, les di> 
** sciples, les solitaires, Zacharie et sa maison, saint Joseph, la sainte Vierge, notre 
" Seigneur accompagné de deux anges, la Cour celeste chantant le matin le Veni 
** Creator et au retour Ut queant Icuois, la banniére précedant la Cour celeste, la 
** Croix et deux lanternes immédiatement après la Cour celeste avec le choeur. La 
" scène était de tems en tems égayée par un bouflon ». 
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tire dadit saint, à oette caase et seulle intention ce sont an jordhv 
assemblea par devant notaires royaax dudit Salabertan aooasiga^ 
Yenerables messire Pierre Boanot doctear en s^ tbéologie presti 
et cure dudit lien, messire Miohel Bouvet prestre et recteur d< 
obapelles, et tona les chefs et particaliers de ladite communaut^ 
les sacbants écrire, lesqnels ponr eux et leur successeurs à V adve 
nir et soubs le bon plaisir de leurs sapérieurs tant spirìtaela qu 
temporels ont de nouveau approuvé rattifiié et confirmé le dit voe 
et de representer la dite bistoire publiquement dans deus ans o 
plustot si faire se peast, en recompense de tant de faveurs qu'il 
ont receues de Diea par les mérites et intercession de ce gloriea: 
Saint, notamment que pendant 1* établissement do la dite estape au 
oun sinistre mal ben r ny acoident n* est arrivé dans ce liea soit ps. 
aocident de mort on autre, ainai qu*il a este nottoire à tous, gra 
oes à Dieu, et ce avec la plus grande dévotion et dans le meilleu! 
ordre et oondaite qa*il sera possible de faire sans.... ('} faveui 
ny exception de peraonne. En execution de quoy il a eate trouvt^ 
bon d* eatablir les sept commis d* entre les dits particaliers qu 
ont este nommés dimancbe dernier par la dite assemblée, qui sont 
les sieurs {suivent les noms); des personnes desqnels a este fait 
cboix de la dite assemblée par la cueillie des voiz, et auxquels elle 
a par le preaent donne pouvoir* sonba le bon plaisir de qui dessus 
d* agir negocier et generallement faire pour V execution da prése ut 
et saivaut le mérite du fait ce qu* ils jugeront faìsable et neces- 
saire, et anx quels leadita particaliers se sont soabmis jusques me- 
smes que, si ung oa pluaieurs d* entre les acteurs de la dite bi- 
stoire se trovait mnni du roolle d' un personusge da quel ils ne 
fussent déclarés propres, de permettre qu* ils soient cbanges pour 
an autre ou entierement descbeu si par lesdita commis estait ainsi 
adviae, sans contradiction, et à peine au contrevenant de trente 
livrea d* ameude, à la quelle ila ae sont soul^mis, appliquable moitié 
à r égli se ou reparationa d* icelle et V autre moitié aux fraia do 
ladite representation. Et iceux commis inclinana à 1* acoeptation de 
ladite charge ont promis et juré de bien et fidellement verser au 
faict d* icelle avec le plus de siocerité, probité, asaiduité etdeschargc 
leura conaciences qu* il leur aera possible, sans néantmoinga pouvoir 
prétendre aucun degravent (*) ni aalaire de la ebarge a eux com- 
«niae. Et d' autant que pour le mérite et faict dont au present il 



(^) Mot peu inteltjgible, qui rassemble à " pure 
i*) Lisez " degròvemcnt „. 
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convìendra faire beaucoup de deepeoses et frais extraordinaires, il 
a este dict et convenu qac lesdits commis aaront poavoir de cottizer 
sur le chaBcuQ desdits acteurs la somme qui leur sera taxee suivant 
le rolle qu' ila en feront, ei qu* au regard de 1* emprunt des habits 
cbascan desdits acteurs endroit 8oj (^) tachera moyen de se pourvoir 
à ses- frais et despans, et le oas escbeant que quelqu^ un d* iceux 
n* eust le crédit ny ledit moyen dudit emprunt il sera tenu d' ad- 
vertir lesdits commis deux mois au paravant le jour que la dite 
representatìon se fera, à peine de pareille amende que dessus; et 
en cas que quelques ungs desdits acteurs ayent besoin d' absènter 
les jours qui seront destinés pour V exercice de ladite bistoire, 
audit cas ils seront tenus de demander congé auxdits commis ou à 
r ung d' iceux, à peine, pour cbasque fois qu^ ils se treuveront 
absens, de cinq sols sana excuse légitime. Ainsi que dessus est 
escript, lesdits commis et particuliers, le cbascun en tant que les 
toucbe et concerne, ont promis et juré avoir le présent acte et tout 
le contenu en icelui pour agréable ferme et stable sans y contre- 
venir de droit ny de faict, à peine de tous despans dam intéret, 
sous obligation de tous leurs biens présents et - advenir, diies re- 
nonciations et clauses intervenues; et quant à la somme à laquelle 
lesdits acteurs seront cottisés par lesdits commis, il a este dict que 
cbascun endroit soy payera sa cotte dans deux mois après qu* il 
sera muni du rollò de son personnage, nous disons dans deux mois. 
De quoy et tout ce que dessus ils ont requis le present, fait et 
publié audit lieu en présence des soussignés et autres ne sacbants 
escrire de ce requis. 

(Suivent les signatures du curé^ du chapelain et des particuìiers, 
occuparti près de deux pages). 

Et nous notaìres royaux en foi soubsignés. 

M. Deyme notaire. 
Coste notaire, 

Nous Jean Allois docteur en s.^' tbéologie, cbanoine et sacristain 
de la prévoté saint Laurent d* Oulx et vicaire general de reveren- 
dissime et illus."'* pére en Dieu messire Bene de Birague prévot et 
perpétuel commendatnire de ladite prévòté, ayant veu Tacte du 
voeu ci devant escrìpt, avons iceluy loué approuvé et confirmé, et 

(') e* est-ù dire ** de son coté, à pari soi ». 
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ordonné qa* il sera exécuté selon u forme et teneor V bystoire doni 
■*affit, préaUblement par nooe TeQe, examinée et corrigée, et & 
condì tion qne les actears qui aaront été cboisis par les commis en 
aeront trouTéa capables: de quei nouB doub réservons semblable- 
nent la connoissaDoe affin qae le toat se passe à V bonnoar et gioire 
de Di^o et édifieatioo du procbaÌD. De qnoy avons fait le présent 
■ignó de nostre main et soellé da scel de mondit seigneur le prévot. 
Ce neuTÌesme apvril mil stx cents soixante trois. 

* Allois 
vicaire general. 



Document N. 7. <*> 



Le dauphin Ouigues ratifie et homologue les transactions stipulees 
entre les Seigneurs de Bardonnéche et les Hàbitans (14 Juìn 1330). 

In nomine domini amen. Anno millesimo tricentesimo trigesimo 
indicione tredecima die quarta decima mensis iunii . apud Yltium 

(') D* après une copie ancienne qne possedè V Auteur de cette Notice. Ce docu 
mont raanque dans la pnblication des Statats de Bardonnéche faite par Fauché- 

pRr!fF.LLE. 

Le Daupliin fot puis reconnu expressément comme suzerain et parler par les 
seigneurs et les hàbitans de la vallèe de Bardonnéche dans un acte du 22 juin 1332, 
dont FACCHÉ*Piin5ELLP a rapportè le texte et dans lequel on Ut : " lUustris princeps 
" Guigo dalphinus. ... ex vna parte . Tiri nobiles domini Hugo et Franciscus de 
" Bardoneschia milites et Guillelmus chays sindicus et sindicario nomine vniuersi- 
* tatum Beollarum Rochamollanim. . , . ex altera. . . . fecerunt inierunt et inter se 
** pacto expresso Tallauerunt vniones pacta connentiones conféderationès et ligas que 
" inferius describuntur. . . . Dalphinus vniuersitates nobiles et homines vniuersitatum 
** habeat teneat in grati& et fauore tanquam suos proprios et fideles ipsosque no- 
** biles vniuersitates et homines lunare et sequi ac prò eis guerram et placitum fa* 
" cere. . . . vltra coUes mentis Jani et Escale dumtaxat . et specialiter centra comitem 
** Sabaudie. ... et vicissim prenominati Hugo et Franciscus de Bardonneschia syn- 
** dicus et homines. . . . conuenerunt promiserunt Dalphino. . . . Dalphiniun et sttcce9So> 
** res habere et tenere tanqucun dominus eorwn auperiores et eonsortes prò con' 
" aortio et pàreria quain habet in Bardonesi^ia Dalphinus et esse fideles famulares 
" necnon ipsum. . . . sequi inuare. . . . ac fortes totis viribus facere de placito et de 
" guerra centra comitem Sabaudie. ... „ ^ InstittUions BriangonncnaeSf I, pag. 579. 
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ante monasterinm beati Laurentii vltìensis videlicet in via prope 
plateam de subtus Vltium . presentibus veneràbili viro domino Fio- 
cardo (^j preposito vltiensi . domino Bertrando laurent indice .tane 
Brianzoneeii . domino Guillermo de rama (') . Francisco de thesio (^) . 
Soffredo de archis (^) . militibus . et plnribus aliis ad omnia infra- 
Bcripta testibns ad hoc vocatis et rogatis. Notum sit omnibus et 
singulis personis [hoc] publicum instmmentam inspecturis quod 
constituti coram excellenti et magnifico principe domino Guigone 
dalphino viennensi cernite albonensi dominoqae de turre dominns 
Obertus de Bardoneschia dominus Ygo dominns Bonifacias de eodem 
loco . milites . Justetus de Bardonneschia frater dicti domini Boni- 
facii nobilis Bonifacias de Bardonneschia qui dicitnr de ezuyto et 
Johannes filins quondam Valfrejdi de Bardonneschia condomini . ex 
vna parte . et Johannes boneti Petms grand Guilhermus corberie et 
Andreas garcin sindici parrochiamm Bardonneschie Benlariam jet] 
Rochamollarum . de quo sindicata patet [per] publicum instrumentum 
factum per manum Bonifacii berardi notarii pubblici sub anno do- 
mini millesimo tricentesimo vicesimo nono .... die decima octaua 
mensid marcii . et Petrus medalli Johannes franconis et Guillelmus 
chayssii sindici substituti, de qua substitutione patet publico instru- 
mento per manum Jordani de thiecla notari publioi currente anno 
domini millesimo trecentesimo tricesimo .... die quinta mensis ia- 
nuarii . ex altera parte . dictique condomini certificati de concordia 
facta per dominum Francisonm de Bardonnischia militem . ex vna 
parte . et Johannem bonneti et Petrum grant Petrum emerraut Pe- 
trum chambejroni de Bardonneschia Aymonem quondam Johannis 
eydellini Michaelem Bernardi de Bichamollis et Guilhermum corberie 
de Boellario suo nomine vt supra . sindicos et sindicario nomine vni- 
uersitatis hominum parochiarnm Bardonneschie Beullarium et Bicha- 
molla rum . ^x altera parte . super quampluribus aliis rissis et ren- 
ouris (sic) vertentibus bine inde nec non de promissionibus pactis 
conuentionibus et obligationihus dationibus et boncessionibus stipu- 
lationibus factis per dictum dominum Fanciscum et sindicos m'emo- 
ratos in predictas concordia . de qua concordia latius patet publico 
instrumento facto per Beneythonum maurelli et Jordanum de thiecla 

0) Flocard Berard. 

(*) Guillaame de Rame, d* une ancienne famille dauphinolse, qui possédait la 
seii^neurie du villafre de ce nonu 

(^ Francois de Theys, seigneur de ce lieu en Grésivaudan. 

{*) Soffrey d* Arce« de la mème famille illastre à laquelle appartint plus lord 
le prèvòt Emeric d* Arces. 
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noUrioB publicOB sub anno domini millesimo trecentesimo tricesirao 
.... die quarta mensis ianaarii . et prediotam concordiam ad plenum 
scientes vt asserebanfc . presente volente et consentiente expresse dieta 
domino nostro Dalphino . diete partes videlicet condomini predicti 
ex parte vna vt sapra et predicti sindici snis propriis nominibas et 
sindicar io nomine hominum parocbiaram predìctarum ex parte alia 
super questionibus vertentibas et ventilantibas inter dictas partes 
super dominio et segnorìa locorum spectantibas predictis oondomi- 
nis vt asserebant et quampluribus aliis questionibus et rencuris 
que erant inter dictas partes et bine et inde vsque in diem pre- 
sentem transigerint pepigerint concordauerìnt et concordiam .... 
fecerint inter se et vioissim ... et in eodem modo et forma in omnibus 
et per omnia videlicet sicut fecerunt dominus Franciscus de Bar- 
donuescbia ex parte vna et predicti sindici bominum parocbiaram 
predictarum ab parte alia, vt in predicto instrumeato facto per di 
ctos Beney.thonum et Jordanum notarios de verbo ad verbum ple- 
narie continetur . Promittentes dicti condomini videlicet quemlibet (') 
ipsorum secundum quam (') ipsum tangerit vel tangere possit prò 
consortio suo locorum predictoram et dicti sindici substituti proprio 
nomine sui et sindicatorio nomine quo snpra . videlicet vna pars 
alteri ad inuicem et vicissim . soleropnibus stipulationibus bine inde 
interuenientibus . et corporaliter ad sancta dei enangelia iurauerint 
nec non mibi Beneytbono maurelli et lordano de tbiecla notariis 
publicis et personis publicis stipulantibus et recipientibus vice et 
nomine omnium et singuloram bominum et personarum parocbiaram 
predictarum et eorum heredum et suocessorum in perpetuum . in 
quantum ad quemlibet ipsorum spectat et spoetare potest ac inte- 
resse vel pertinere comuniter vel diuisim . predictam concordiam et 
capitala vniuersa et singula pactionnm et conuentìonum priuilegio- 
rum promissionum obbligationum libertatnm concessionum et affran- 
cbimentorum et omnium aliorum conoessorum supra [dictorumj ad 
modum et formam predictam et eodem modo et simili forma quibus 
continetur in instrumento predicte concordie dicti domini Francisci 
et omnia et singula subscripta (^) et infrascripta perpetuo babere 
firma et grata et tenere et non contrafacere . . . . Insuper predictiis 
dominus Delpbinns predictam concordiam factam per dictum do- 
mi nu in Francisoum nec non concordiam factam per dictos domi- 

0) Lisez " q^uUibet «• 

(*> Lisez ** quod „. 

)3) Lisez " suprascripta .. 
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nos . item et concordiam factam per nobiles Guillelmetum Geor- 
gìum et Jordanetum de Bardonneschia cnm hominibus locorum pre- 
diotoram super dominio fìardonnesobie et aliis qneBtionibns habitis 
inter ipsos . de qua concordia Guìllermeti Georgii et Jordaneti ne- 
potuin suorum extit pnblicum instrumentam factum manu Jordani 
de tbiecla notarii sub anuo domini millesimo tricéntesimo vigesimo 
nono indicione duodecima die decimaquarta mensis decembris . item 
et concordiam factam per Bartholomeum et Jacometum et Thomam 
olim filioB domini Eynardi de Bardoonescbia cum hominibus locorum 
predictorum seu eorum sindicis super segnoria et dominio Bardon- 
neschie et aliis questionibus vertentibus inter partes . de qua con- 
cordia extit publicum insrumentum factum per dictos Beneytonum 
et Jordanum de tbiecla notarios sub anno domini millesimo tricén- 
tesimo trigesimo indicione tredecitha die vìgesima prima februarii, 
et omnia contenta in concordiis supradictìs ex certia sdentia au- 
treauit et ratificauit et con firmami et homologauU presentibus ' pre- 
dictis- . in eisdem interposuit auctoritatem sudm pariter et decretum. 
Et de predictis diete partes duo instrumenta vel plura vnius et 
eiusdem tenoris fieri preceperint . . . • 
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